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FORKT lUISSK 


r.HAPlTHE l’UEMIER. 


Moi et mes souvenirs. — Mon caractère. — I n entraînement funeste. — 
Mon auxiliaire. — l'iie folie qui a eu une fouie île conséquences inat¬ 
tendues- 


Quand un Iiouuïhî se voit obligé de mavcliei' loiigtcmiis 
par un cliemin diflicile vers un but lointain, iju’il sent 
la fatigue s'emparer de lui et Ténergie lui inanfiuer, il 
regarde souwnt en arrière et la vue du cliemin jiarcouru, 
le souvenir des difficultés snrinontces font renaître encore 
une fois daiiiï son cœur la cou fiance eu ses forces, 
Tespoir d'atteindre le but; et de nouveau, vaillammenf, 
il se remet en route. 

La vie d’un homme est pareillement un long chemin, 
semé de difficultés et d'obstacles. Lu jetant un regard 
sur l’espace déjà franchi, l'homme apprend aussi à 
connaître bien des choses; il acquiert plus de confiance 
en ses pro|iros forces, mais il découvre aussi, bien sou- 
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vent, <lo gniiides erreurs là où, d'abord, il ne voyait 
qu'une chose raisonnable, lionne et agréable. 

Dans ma vie, J'ai commis, certes, plus d'une erreur que 
je n'ai comprise que beaucou]3 plus lard; mais l’une eut 
surtout des conséquences tellement graves, une telle in¬ 
fluence sur tout mon ax'enir, et lai’éparation de celte erreur 
m'a coûté tant do jieines et d’efïbrls, que, mainlenant 
que je suis déjà vieux et que j'ai des cheveux blancs, je 
ne puis m’empêcher de retracer les souvenirs qu’elle m'a 
laissés, Peul-ôlre, dans le récit véridique de mes rêves et 
de mes laiitaisies si douloureusement froissés par une 
réalité cruelle, quelque jeune i-èveur trouvera-t-il un 
avertissement salutaire, ot le travailleur découragé un 
exemple Irappajtt de ce fait, qu’il ii’y a ])as de mauvaise 
situation dont on ne puisse sortir, grâce à une résolution 
ferme, à un lalieur persévérant et infatigable. 

Ne vous imaginez pas que j’aie à vous raconter l’iiistoire 
des malheurs et des fautes d’un enfant orphelin et aban¬ 
donne. Au contraire, mon enfance a été des plus heu¬ 
reuses, entourée de tout ce qui peut contribuer au bonheur 
le plus absolu, .lugez-cn, du i-este, vous-même. 

Notre lamille était nombreuse. Nous résidions toujours 
dans notre grand domaine patrimonial. Noire père nous 
aimait tous beaucoiq), mais il n’avait pas le temps do 
s’occuper longuement de nous. Quoique propriétaire foncier, 
et fixé à la cajnpagno, il était fort supérieur à l’ancien 
type de pomie^lchiks (1), qui mangeaient tranquil- 


(Ij Proprititaires terriens. 
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leinent et grassenieiit le pain ialn’i(]ué selnii des procddés 
primitifs j)ar les paysans serfs. Kii son temps, il avait 
beaucoup lu, )ie;mcoui> étudié; et ayant une fois couru 

e 

l'idée que la nature était la matière (lent l'homme 


vait, par tous les moyens, tirer les conditions nécessaires 
à son bien-être et à son bonheur, il se mit avec l'ermelé 
et zèle à la réaliser. De la terre, de l’eau et du hois, — il en 
avait en quantité; —et toute sa vie devint une suite inin- 
terrominie de travaux éner':>'irpies et utiles. Il ensemenrait 
des prairies, élevait du bétail, fondait une tannerie, tiiu; 
scierie. Avec une telle activité, on comjirend rpi’il fût 
souvent absent de la maison, et nous, qui entendiotis 
cliacun parler de lui et faire son éloge, nous ressentioii: 
pour lui une sorte de vénération |)rotbnde et entlion 


s 


Ainsi, totile notre vie domestique était dirigée par notre 
mère. C’était, elle aussi, une femme très instruite, ému*- 
gique, intelligente, et qui, en mémo temps, frajipait tout le 
monde j)ar sa tendresse extrême et .sa bonté. t)n conçoit 
que c’était nous, ses enfants, qui étions l’objet ]n’incipal de 
cette tendresse. 

Aussi longtemps que sa santé le lui permit, elle ne 
laissa à personne le soin de s’occuper de notre éducation 
et de notre instruction. Mon frère aîné, Anatole, (jni était 
déjà étudiant à l’époque où commence mnn récit, ma sauir 
Sacha, qui alors suivait déjà les cours de rinstitut, moi- 
mérne et mes deux sœm’s cadettes, buis, nous av(jns été ses 
élèves. C’est seulement pour nous accompagner dans nos 
promenades d’été et j)our mettre de l’ordi’e dan.s nos 
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chambres d'enfants, que doniearaU chez nous une vieille 
bonne allemande, Augusla Ivanovna. 

Je me rapiiollo maintenant avec honte et douleur mes 

façons d’agir avec ma mère, sa patience et mon invincible 

* 

|>aresse, ma dissipation. J’apjiris de très bonne heure à lire, 
et la lecture me passionnait. Ce moyen facile d’errer de 
pays en puiys, sans se remuer, de jiartager les l'alignes du 
liéi'üs, ses exjdoils el ses triomphes, était on ne peut plus 
selon mon cœur; mais tout ce qui exigeait la moindre 
assiduité ou la fatigue la plus légère était tout à fait con¬ 
traire à mon goût. Tout d'abord, mou père avait désiré 
de me faire préparer à la maison îo programme de plu¬ 
sieurs années de l’école réale; mais les notes constamment 
défavorables de ma mère sur la Tiiarche et les progrès de 
mes éludes, lui firent changer d'idée. Dans ce temps-là, 
rinslruclioii militaire était fort inférieure à l’emseignement 
civil, et il fui décidé que j’enlj'erais à l’Ecole militaire. 

Cette résolution me causa quelque chagrin, je me sen¬ 
tis un peu humilié; mais la })OrspGCtive de consacrer 
encore j>lus de temps à la lecture de n’importe quoi m’eut 
hientôt définitivement con.solé. Ma mère était bonne et 
intelligente, mais ce qui constituait la source première de 
tous mes défauts lui échapt)ait, pour ainsi dire; et ces 
défauts grandissaient, s’accentuaient d’année en année. 
De ma nature, J'étais un grand rêveur, un garçon capable 
<le céder au premier entraînement venu, sans vouloir 
même écouter les arguments de ma propre raison, laquelle 
n’était d’ailleurs pas très solide. Quand je lisais, je m’ou¬ 
bliais si bien, que je me considérais sincèrement comme 
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le liéros même dont il était question dans lo livre; je 
soulTrais do loult^s ses peines, je jouissais de tous ses 
l>oulieiirs : rieliesse, liljerté, situation dans le monde, l'ai* 
malhem', les volumes qui me tombaienl sons la main 
n’étaient [tas des livn'S d’enfant, mais des romans anciens 
dont les liéros étaient fabaleusemenl riches, foi'ts et 
valeureux. C'est pourquoi, quaml je refermais le livre 
et (jite je me voyais obligé de me métamorphoser, de 
puissant chevalier ou baron, en un garçon ortlinaire et 
même assez médiocre, .soinent lancé [lonr sa paresse et 
sa distraction, je ne me donnais jamais la jteine traualysor 
ma propre personnalité, de l’ecenser mes vrais besoins 
et mes devoirs, et je c-onimem;ais tout simjdement à 
m’ennuyer; ma vie me devenait à charge. II me semidait 
f|u’oii n'était pas bien chez nous, qu’ûii ne nie laissail 
[tas assez de liberté, et que mes sœurs étaient des sottes. 

.l'avais pris le goût de lu solitude, et lorsque je ne lisais 
[tas, il m’anivail souvent de rcstei- étendu des heures en¬ 
tières, iinmohile, âme forger une foule de plans H <rhis- 
toires insensées et ineptes qui toutes, cela va sans dire, ten¬ 
daient à me soustraire à mon sort « si doidoureux, si 


l'uif/atre. » 

En général, je ressemblais Lioaucouj) au fameux Don 
Quichotte de la Manche, sans me douter aucunement de 
cette triste ressemblance et sans penser, à [dus forte raison, 
que le sort, comme s’il voulait me punir, tout d’un couji 
et [lar ma ]iro[)re faute, m’arracheraiI irréVDcnhlenieiil à 
ma vie de rêveur et me mettrait face à face avec une réa¬ 
lité aussi cruelle, contre laquelle j’aurais b mesurer mes 
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vraies forces et à me convaincre amèrement de leur impuis¬ 
sance. En un mol, il est clair que je ne croyais pas du tout 
avoir à sujiporler les fatigues, les peines et les désillusions 
du célèljre liéros de Cervantes. 

Par bonheur ou par malheur, je découvris, sur un des 
rayons de notre bibliothèque, la relation complète des 
voyages de Dumont d’Pi'ville. Ce furent d’abord les dessins 
(jui éveillèrent mon intérêt, puis les descri j)li on s elles-mêmes. 

L’idée que tout ce qu’on décrivait ainsi était la « vraie 

vérité » ne contribuait sans doute pas (leu à mon plaisir.' 

.le m’abandonnai à la lecture des voyages avec ce même 

■ 

entraînement excessif, ce même penchant aux illusions 
dont j’étais coutumier. Maintenant, au Heu d’un Monte- 
Cristo, je m’imaginais être un grand explorateur, civilisa¬ 
teur et bienfaiteur de pays immenses, en oubliant sincè¬ 
rement que ce civilisateur lui-même, qui se disposait à ré¬ 
pandre ses bienfaits sur le genre buniain, n’était pas en 
état d’ituiiquer les dilTérentes contrées sur la carte, ni d’ex¬ 
pliquer {)oiirquoi elles jouissaient d’un climat maritime ou 
continental, et quelle diilérenee existait entre ces deux sor¬ 
tes de climats. 

Dès lors, je eoiitinuais, comme par le passé, à m’isoler 
de la société de mes souirs et des membres adultes de ma 
famille, à faire le paresseux; mais ce n’était plus eu res¬ 
tant étendu que je m’abandonnais à mes rêves, c’était eu 
façonnant, avec mon couteau, toutes sortes d’armes de 
sauvages. Cette nouvelle fantaisie fut cause que je me liai 
(l'amitié avec le vieux menuisier Mikhaïlo et le fils du valet 
de chambre de mon frère, Wassia. 
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Ce Wassia était élevé avec nous, et il a Joué par la suite 
dans ma vie nii rôle grand etiniportant : c’est pourquoi je 
parlerai de lui avec un peu plus de détail. Son jH'n? avait 
été, dans letemjis, leserfdu mien, et dans sa jeunesseravait 
servi comme valet de chambre; mais même après l’alïran- 
chissenient des sei’fs ils conser\a'rent, pendant toute leur 
vie, leurs relations de maître à serviteur, et en luème temps 
d’amis complètement dévoués Tun à rautro. La mère de 
Wassia mourut quand il n’avait que cinq ans. Aussitôt, 
mon père donna l'ordre de le pi’endre dans « les apparte¬ 
ments B. On lui faisait porter nos vieux habits, on le nou!*ris- 
sail dos j'cstes de notre table et il fut admis aux jeux do.s 
« enlantsdu maître ». Dansl’opinion des grandes personnes, 
c'était là une grande faveur et un grand honneur pour le 
lils d'un ancien serf. Mais nousauti’es, enfants, nous ne jier- 
cevions, par bonheur, ni rétendue de cette « faveur », ni la 
diHérence (|ui aurait existé entre nous et \\\assia. l*our 


nous 


? 
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quefois même un sujet d’envie, parce qu’il jouissait d’une 
plus grande liberté que nous, tout eu n’en usant que pour 
nous complaire. 

Si nous sou filions des bulles de savon pendant les lon¬ 
gues soirées d’hiver et qu’un brin de paille vînt à nous 
manquer, nous n’osions môme pas sortir dans ranticluim- 
bre pour en demander, tandis que Wassia, coiffé d’une 
simple casquette, courait hardiment à l’aire et revenait eu 
traînant api-ès lui toute une gerbe. Nous restions crainlive- 
ment dans la Sîdle d’étude, tandis que Wjissiu criait jus¬ 
qu’à l’enrouement dans les magasins à blé pour fuirc en- 
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! envie ne se fnt-clle pas glissée dans une i>etite cervelle 
d'en l'an 1'? 

Je ne sais pas pourquoi on ne faisait pas étudier Wassia 
ensemble avec nous. I*cu1-être son père, qui éprouvait ijour 
ma mère une sorte de vénération, ne l’avait-il pas voulu: 
qu’elle-mémc « daignât so donner delà peine pour son ga- 


trer les oiseaux dans les filets qu’il tressait et qu’il tendait 
sur les toits avec une grande habileté. Nous péchions à la 
ligne le menu poisson, nous tenant timidement sur le ra¬ 
deau, tandis que Wassia allait et venait bravement sur le lac 

dans un canot, se glissait clans les ro¬ 
seaux et rappor¬ 


tait de c'randes 

V. • 

brèmes avec des 
gardons. Com¬ 
ment, à la vue 
d’une aussi heu¬ 
reuse liberté. 
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Wassia triail pour faire entrer les oiseaux iJans Ica lilets Iressait.*, 
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iltltl, 


- il eût VU là prosqiiH un sîîicrilùg'e. Celait uii lioiniiie 
qui professail des opinions antiques quelipic peu bizan-es. 
mais qui sV tenait avec une fermeté inflexible, et que potn* 
cela eliaeini respeciait ^vandement. 

l'intiT nous, surtout entre moi et W'assia, la différcuec 



élait énorme. Ce qui cliez 
moi n’était que rêve ti- 
m i d e o u fa n ta i s ic i n d éei se 
passait ebez lui immé- 




r 1 ^ 1 
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j’ain'Us u-s Quuis. diatemeiit à lelat d’acte. 


Il excellait dans la façon 
do toutes sortes de petits objets. Si quelque part dans le 
âge apparaissait une cage à sansonnet ingénieuse, ou 
nu épouvantail avec une crécelle à vent dans un j)otager, 
ou bien un moulin à eau sur le ruisseau, — on n’avait 
même pas à demander qui eu était rauteur. 

Mon idée de fabriipier des arme.s à l’instar des sauvages 
avait, bien entendu, rencontré auprès de lui unecliaudesyni- 
jiathie et un concours zélé. Le vieux Mikbaïlo s’iiitéressail 


nuiïiNso^ lassK. 


!j 
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aussi à ces inventions plus ou moins ingénieuses, surtout 
quand je les assaisonnais de curieux récits « sur les gens 
qui vivent par-delà les mers, ^ Je contractai l’habitude de 
passeï’ de longues heures dans l’atelier de menuiserie et 
j’appris quelque peu à manier les outils. 

Kn attendant, mes études allaient leur traiti désespé¬ 
rément médiocre d’autrefois, lajrsque mon ])ère revint 
<]'üM de ses voyages, ma mère, de nouveau, se plaignît 
de moi et l'aconta ma nouvelle fantaisie de passer mon 
temps à l’atelier et d’y travailler. 

— Kh bien, qu’il .y reste et qu’il y travaille, répondit- 
il sèchement; cela vaut toujours mieux que de .se rouler 
sur les ciinapés et de ne faire absolument rien. Seulement, 
voilà ce que j’ai à te dire, \adia : — .J’avais d’abord l’in- 
leiition de le garder à la maison ju-squ’à l’âge de quinze ans 
à ])eu près, jusqu’à ce qu'il se fut formé et fortifié, mais je 
m'aperçois maintenant que cola est tout simplement im¬ 
possible. Lui, il ne fait que perdre iniilileinent son lemp.s, 
et loi, il t'a harassée de l'atigne. En automne, je le condui¬ 
rai à l’Ecole militaire. 

Cette perspective ne fut pas complètement do mon goût. 
La crainte me vint, et avec elle un peu de réllexion. L’intel¬ 
ligence ne me manquait pas. Je me niis à travailler avec 
beaucoup de zèle, et bientôt ma pauvre mère fut non seu- 
lemeiA consolée, mais même ravie.. 

Dans ces agréables dispositions nous arrivâmes jusqu’à 
IViques. C'est en général la meilleure fête de l’année, fût-ce 
par cette seule raison qu’elle tombe au prititemj).s. .Mais, 
dans notre fEirnillo, à cette date se rattachait eiicorq une 
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autre circonstance qui en faisait la source trune joie uni¬ 
verselle. 

Ma mère avait un cousin, Jeune encore, intelH^'ent. 
riclieet insouciant. L’hiver, il lopassait aSaint-rétcrsbourj?; 
mais tiès le retour du printemps et précisément toujours 
avant Pâques, il quittait cette ville pour s’en venir dans sa 

pro])riété, voisine de la notre. Il n’y vivait jias d’ailleurs 

1 

beaucoup, et nous consacrait presque tous ses instants, 
étant très lié avec mes parents. 

Cet oncle célibataire et riche arrivait toujours avec des 
chariots entiei-s de cadeaux de toutes sortes. Il se montrait 
surtout prodigue envers nous, les enfants. 

.Pétais déjà dans ma treizième année, et l’oncle avait 
voulu cette Ibis me faire les présents les plus appropriés à 
mon âge. Quelques jours après sou arrivée, il me gratifia 
d’un magnifique fusil anglais avec tout un attirail do 
chasse, d’une trousse complète d’outils, non point des 
jouets, mais de vrais outils de charpentier et de menui.sicr, 
et de plusieurs beaux livres luxueusemeiit reliés. 

Toute la soirée se pa.ssa dans Pexanien de ces oi.qets, les 
extases, les remerciements. Nous autres enfants, nous nous 
en couchâmes même un peu plus tard qu’à l'ordinaire. 

Cependant mes sœur.s furent bientôt emmenées par 
Augusla i\'anovna. Je restai seul dans la salle à mangeiq 
achevant paresseusement mon thé. 

La chambre contiguë était le boudoir de ma mère. Tout 
do suite après le thé, mon père .s’en alla dans son cabinet, 
à ses comptes et à ses papiers, et ma mère fit entrer l’oncle 
chez elle, ( ne conversation d’abord simplement gaie s’en- 
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gagea entre eux, puis ils passèrent aux affaires de famille. 

Ils m’avaient probablement oublié, et ce fut ainsi qu’in- 
volontairement je surpris leur conversation, qui par la 
suite eut une inlluence considérable sur ma vie. 

— Et Serge, qu’cst-ce qu’il devient? interrogea tout d’un 
coup l’oncle; vous m’écriviez que ces derniers temps il a 
fait de nouvelles extravagances. Qu’y a-t-il donc? 

— Oui, cegarçon me donne beaucoup de soucis, fit triste¬ 
ment 2na mère; ce n’est même pas un bomme, c'est pour 
ainsi dire, un entraînement ambulant. Tout, absolument 
tout, il ne le fait que comme pai* élan. Et cela ne présage 
rien de bon ! Naguère il paressait et restait couché des jour¬ 
nées entières, en rêvant à je ne sais quoi; puis il se mit à 
taire de la menuiserie. Maintenant, le voilà encore sous le 
coup d’un nouvel accès : depuis quelque temps il étudie 
avec tant d’aclKirnement que nous eu sommes stupéfaits, 
sou pèi'e el moi. Il est très bien doué, jnais je crains que cet 
utile engouement ne dure pas longtemps. Oui, il me coûte 
bien des larme.s, de.s chagrins et des inquiétudes. 

.Je me sentis mal à mon aise; j’avais iionte de moi... 

pitié de ma mère. Mais je restais là et je continuais d’é¬ 
couter. 

— Et tenez maintenant, rei>rit-elle, en s’efforçant évi¬ 
demment de donner à sa voix les plus douce.s indexions, 
je vous suis sans doute bien reconnaissante de votre atten¬ 
tion a ] égard de mon lils, mais je dois vous avouer 
que les cadeaux que vous lui avez faits me causent bien 
du souci! Avez-vous remarqué, combien fut grande sa 
joie de po.sséder un fusil? .^lainlenant il va y penser des 
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journées entièi’es et ne s’occupera que de cela, de sorte que 
les études seront de nouveau négligées. El Dieu veuille 
encore qu’avec sa distraction, le inanieineut des armes à 
teu ne se termine iiar quelque calasirophe. 

— ^'oyons, cousine, rép!i(|ua chaleii- 
reusement mon oncle, comment ne vous 
êtes-vous pas aperçue jusqu'à pré-sent 
(|ue cet enfani est «loué d’aptiludes ex¬ 
traordinaires, qu’il ne lient pas dans 
les cadres où sc meut la gétK^fmité des 
enlants. Vous avez l'air de vous (duigri- 
ner de ce qu’il ne deviendra })as un 
ot’licier de la garde bien astiqué ou mi 

fonctionuaire zélé; 

(I 

mais <|uel mal voyez- 
vous doue à ce qu’il 
devienne im grand 

O 

ateur ou un in- 
marqiiable? l'n carac- 
ce|ttion 

quelque chose d'ex¬ 
dans ravenir. Quant 
aux outils, juiisque 
c’est un garçon, qu’il acquière aussi des qualités viriles! 
Vous dites qu’il est fougueux cl se laisse aisément entraî¬ 
ner ; eh Ijien, savez-vous que rien peut-cti'e ne nous 
apprend aussi bien le sangfroid et la possession de soi- 
inème, que le maniemciit d’mi fusil! Et |)om- les études, 
nous ne lui permettrons pas de les nég'liger. Je lui approu¬ 




ve n leur re- 
tère aussi ex- 
tai n e ni eut 
traordinairo 
au fusil et 
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drai moi-Miênie à tirer, mais je lui poserai d'abord quel- 
ques conditions; et dans un mois, Anatole sera de retour 
el vous décluirg’cra des falig'ues que vous cause ce garçon- 
là. 

En ce momenl revint dans la salle à manger Augusta 
Ivanovna, qui envoya le futur grand ex.})lorateur au lit. 

Mon bon oncle! Il parlait ainsi, pour consoler ma pauvre 
mère! Mais il ne savait pas quel insensé l’écoutait el 
quelles amères conséquences entraîneraient ses paroles, 
même pour celle qu’il voulait consoler ainsi! 

De longtemps je ne pus m’endormir cette nuit-là; je 
songeais à ce que pouvait bien signifier le mot « cadres » 
prononcé' par ronde et pourquoi j’étais meilleur que les 
autres enfants, surtout que mes « stupides » soHirs. .le 
m’assoupis linalemcnt, très satisfait de ma propre per¬ 
sonne. 

Toutefois, on ne me permit pas de m'adonner de nouveau 
à la paresse. L’oncle allait lui-même tirer avec moi, d’a¬ 
bord il la cible, que nous avions installée dans l’aire, 
ensuite inème sur les oiseaux; il étrenna aussi avec moi 
tous les outils dans l'atelier, mais il veillait également à ce 
que j’apprisse l)ien mes leçons. Puis les vacances ramenè¬ 
rent Anatole et Sacha, et alors il me devint complètement im¬ 
possible de me plonger dans mes i-êveries, ou même tout 
simplement de llàner si peu que ce lut, parce que j’étais le 
point de mire ifuiie sollicitude générale dans la famille, 
un sujet qu'il fallait soustraire aux suites funestes de la 
paresse. 

Moi-même je sentis du reste bien vite l’intérêt immédiat 
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([ue j’avnis à m’appliquer. Tout le moudo ilevitil plus 
aiïablceiiversmoi, ycoiupris mon pcro. ^a bonté alla, même 
jusqu’à m’emmciier deux ou trois Ibis avec lui dîiiis ses 
voyages d’alïuiros, et à causer longuement et sérieusement 
avec moi. .rétais très cunteiil, mais je ne comprenais jjas 
que cctie laçon d'agir n était qu'encouragemont et indul¬ 
gence témoignés à un enlanl qui commençait à se corriger, 
.le songeais toujours aux « cadres » de mou oncle, et je mc' 

mes parents avaient reconnu enliii que j’étaîs un 



i I T £?■ 


Tutur grand homme. 

L’été avait été très favorable aux entreprises écono¬ 
miques de mon pôi-e. Les foins réussirent ou ne peut 
mieux, les premières rentrées en grains présageaient une 
récolte magnilique, le bétail avait engraissé et s'était 
accru cousidérablemoiit. Mon {)èi-o se trouvait de tivs 
bonne humeur. 


Mon bon vivant tToiicle rengageait à célébrer un au¬ 
tomne aussi heureux par une partie de ()laisir, et eiifin 
il lui proposa de « faire revivre le bon vieux temps ties 
pomiescliiks », d’organiser une chasse avec Ijaltue. Sur 
sa prière, il fut décidé qu’on m’emmènerait aussi. 

Ou choisit, pour rendez-vous de chasse, <tes liois situés à 
une vingtaine de verstes (I) à peu jirès de notre village, et 
vifs en lièvres et en toutes sortes de gibier. En quel¬ 
ques jours la nouvelle de notre projet et nos invitations se 
réjiandirent dans tous les environs. Dès l'avant-veille <Iü 
la fête, les voisins éloignés commeiicèi’eut à arriver cliez 


fl) La verste vaut un peu plus d\iii kilcmiètro. 
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nous avec leurs fusils ol leurs clnens. Notre maison, 
toujours si tranquille et si calme, avait pris comme une 
vie uouvclie. Tout y devint bruyant et animé; partout on 
entendait des récits et des anecdotes rte cliasse, des éclats 
de rire, des commandements Itrefs, auxquels les chiens 
bien dressés faisaient toute sorte de tours surprenants. 
Mon pèi'e s’acquittait consciencieusement de son n'de 
d'hôte plein de cordialité, l’oncle s’amusait sincèrement; 
quant à ma mère, elle supportait tout ce chaos de hriiits 
iiiaccDLitumés et tout le poids des soucis du ménage avec 
un sourire de honhoinie indulii'ente. 

O 

.V moi, on m'accorda une semaine entière de vacances, 
il était du reste peu probable que j’eusse appris quelque 
chose CCS ioiirs-là. Je namxus dans une sorte d’îvresse. l.e 

V O 

grand nombre des chevaux dans la cour, des fusils de 
systèmes dilférents, les ci lien s dressés, les discussions des 
chasseurs, — tout cela me subjuguait entièrement pendant 
le jour, et la nuit.... je rêvais, comme d’habitude. Môme 
je maigris et pâlis pendant celte période, ce qui fâcha 
beaucoup ma bonne vieille niaiùa (1), le meilleur et le plus 
grognon des êtres. 

Enfin, un beau jour, je fus réveillé à l’aube par Wassia 
qui m’eut promptement babillé. Tous les chasseurs se 


(1) Monta veut dire htimw mais eï) Russie cea boïmes présentent 

un ty]>e particulier à part et profondément syiupathique : la vraie nüinin 
typique reste dans la même famille, où elle élève tous les enfants, et qu’elle 
ne quitte pas jusqu'à sa mort. Aussi n’cst-il pas étonnant qu’elle devienne, 
jjour ainsi dire, un meml)rc de la famille et se concilie Fattachernent profond 
de tous ses ppiüs et lesquek, plus tard, cinquantenaires, ne cessent 

pas de traiter avec amour et déférence leur bonne vieille nia nia. 
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]-oslani-ai(jnt et peenaieitt lo tlié dans la salle à mani’Yn’. 

iMa mère s’v trouvait ée’aleineut. Mlle me servit elle- 
même à manger et à boire, et au moment do prendi-o 


congé, nie donna sa bénédiction avec, dans le reg;ard, celte 
inquiétude secrète que J'y remarquais souvent, quand 


quelqu'un, dans la mai¬ 
son, se trouvait sérieuse- 

7 

ment malade. Mais alors, 
Je ne sus pas apprécier 
cette inquiète sollicitude. 

Je dus presque m’arra¬ 
cher de ses bras et Je cou¬ 
rus dans ma cliainbre, où 
Je mis mon élégante gibe¬ 
cière neuve, la poire à 
pondre, le sac à dragées, 
le couteau,, eiilin mon ar¬ 
mure complète de chasse. 
Tout cela n’était qu’un 



fardeau inutile pour moi 
et mon cheval, et Tiin des 


chariots aurait aussi bien pu le li‘ansportei' au rendez-\'ous 

de chasse. Je comprends maintenant que J’étais ridicule à 

faire pitié, mais alors Je ne songeais «[u’anx trappeurs de 

l’Arkansas et au.x Iiéros si terriblement (îourageux et si 

lieureux de Mavne-IlekI. 

« 

Sur le lieu de la chasse nous attendaient déjà les chariots 
avec des rets et des troupes entièi-es de petits paysans 
traquenrs. Tlusiours moujîlcs restèrent là p<jm‘ faire des 




uuitiN;^0> IIISSP, 
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huttes; les cuisiniers se mirent en devoir de préparer le 
dîner et nous commençâmes la chasse en tendant tout 
d'abord les rets. 

On appelle ainsi un filet de dou.v mètres de largeur sur 
plusieurs dizaines de longueur. On l’étend en demi-cercle 
sur la lisière d’un Ijois ou d’une foret, en l’attachant à 
(les arbres et à des pieux, de façon à ce qu’il se tienne 
droit comme une muraille. Surtout on veille à ce que le 
bord inférieur de ce lilet soit bien exactement appliqué 

h 

contre la terre. 

,\près l'avoir tendu, les lrac|ueurs s’en éloignent 
(l’une verste ou d’une verste et demie, se placent aussi 
en demi-cercle, et tous criant et faisant tourner de.s 

J 

crécelles se dirigent à toutes jambes vers le filet. Tous les 
lièvres et renards qui so trouvent dans ce cercle se 
sauvent devant le bruit et tombent dans les rets. Les 
chasseurs n'ont plus qu’à les tuer. 

Mais mon oncle et mon père se lassèrent bientôt de cette 
chasse, qui ressemblait plutôt à une tuerie. On roula les 
filets et 011 les envova aux buttes. Nous nous mîmes à 
chasser, en tirant cliacun de notre côté. Nous parcourûmes 
ainsi des espaces considérables, ne mangeant que ce qui se 
trouvait dans nos gibecières, et ce fut seulement vers le 
soir, à la tombée de la nuit, que nous débouchâmes sur la 
clairière où se dres.sait notre camp. 

.lamais de la vio je n’oublierai le transport dont je fus 
.saisi à cette vue. Dans le crépuscule du soir llambaient 
plusieurs bûchers. Deux énormes buttes jirojetaient au 
loin leurs ombres colossales; près de là se dessinaient les 
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silhoiieltes Doires des chevaux, altacliés aux liélég’as ( 1 ) eu 
guise de râtelier. Au milieu de tout cela ou apercevait de 
temps eu tomjjs des formes Imniaines, qui passaient cl 
remuaieiil, tantôt vivement éclairées pai* les (lammcs des 
lu'icliers, tantôt noyées dans les ténèbres qui les environ¬ 
naient, A mesure que les cliasseurs arrivaient, le tableau 
s’animait de plus en plus. Toutes ces physionomies étaient 
gaies, excitées par le mouvement. Cela ressemblait tel¬ 
lement à un campement d'émigranls en quête de quel¬ 
que ]iays encore inhabité! 

Je soupai à la hâte, et malgré mou enthoiisiasmo, je 
me réfugiai bien vite dans la hntte. J'avais chaud, mon lit 
était moelleux, je iTavais peur do rien et ma fantaisie, 
comme de juste, se donna libre carrière î 

« Quelle vie adoi’ahle, pensais-je, et pourquoi mon jière 
lie vivrait-il pas toujours ainsi"? Quel plaisir trouve-t-il, 
tantôt à voyager par des roules tlétestaiilcs, tantôt à 
passer les luiits sur des comptes, des [dans et d’en¬ 
nuyeux livres de chimie! Et moi aussi, on me tourmente 
inutilement. Qu’ai-je besoin de savoir cette table de multi¬ 
plication, la géométrie, la [diysique? Il y a pourtant 
assez <le gens ici qui vivent et qui sont heureux sans 
connaître toutes ces sciences. Et quant à la nécessité où ils 
se trouvent de laboure)', de bêcher la terre, d’abattre les 
arbres, de scier le bois, cela est agréable, cela iTest [las 
du tout ennuyeux comme de rester enfermé, et d’apprendre 

s, J) 


(1) Tiéléija, sorte dû voiture 
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Je jn’ondoi'mis, bercé pai* cos idées radieuses. 

La seconde journée de chasse se passa de même cjue la 
première, ^lais, la troisième, survint un incident qui 
acheva de tourner ma pauvre tète. 

Pendant la chasse, mon oncle me gardait toujours 
auprès de lui, m’apprenait quand il fallait tirer, m'exhor¬ 
tait à ne pas perdre mon sang-f]‘oid, à attendre avec 
jiatience le bon moment pour ne jamais faire feu qu’à coup 
sûr. 

Après aA'oir fait le tour de tous les petits bois pendant 
les deux premiers jours, nous avions, le troisième, trans¬ 
porté notre camp sur la lisière d’une grande forêt. iVIoii 
oncle me prévint d’avance que, cette fois, la chose était 
bien plus sérieuse et que, dans la forêt, on pouvait môme 
rencontrer un ours. 

La chasse allait son train. Les Iraqueurs et les chiens firent 
la chaîne aiiiour d’un côté de « l’île »] nous, les chasseurs, 
nous nous plaçâmes de l’autre. La sombre et calme forêt 
s’anima, et tout à coup retentirent des centaines de voix 
enfantines, les al)oieinents des chien.s, et le bruit strident 
des crécelles. 

Selon mon habitude, je me tenais à côté de mon oncle. 

J* iJ 

l’arme jirête à partir, le cœur agréablement serré par l’at¬ 
tente. .Mon oncle se penclia vers moi et acheva de me don¬ 
ner ses dernières instructions. 

Soudain, dans l’épaisseur de la forêt, éclatèrent des bruits 
de crécelles et des pas lourds de sabots qui se dirigeaient 
rapidement vers nous. 

— Fais attention, Serge, ce n’est pas un lièvre — mur- 
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mura l'oncle iriine voix quelque peu inquiète, et surtout 
ne t’avise pas de fuir. 

A dire vrai, je me préparais précisément à jouer des 
jambes, en dépit do mes rêves et du courage que je res¬ 
sentais et manifestais alors que, étendu sur le canapé, je 
lisais 'Mavne-lteid. Mais les iiaroles de l’oncle excitèrent mon 
amour-propre et me rendirent mon sang-troid. 

En ce moment, de l’épais taillis des boulaîes, des au- 
naies et des sorbiers, surgit, juste en face de moi, la tête 
cornue d’un élan. Etourdi par les cris et le fracas des cré¬ 
celles qui le talonnaient, il fuyait, têlo baissée; en nous 
a})ercevant,il crut sans doute choisir, entre deux dangers, 
le moindre, car il ne s’arrêta pas, bondit hors du taillis et 
continua à coui'ir dans ma direction. Tout cela .se passa si 
vite, que j’eus à peine le temps de le mettre on joue et de 
tirer, au moment même où il m’atteignait. Toute la charge 
(la gros plomb lui entra dans l'épaule droite. L’élan fit 
eucoro quelques bonds désespérés eu avant, puis il se mit 

à botter fortement et en lin tomba ])ar tei-re de tout le poids 

*■ 

de son grand corps. Evidemment, le gros plomb, en faisant 
balle, lui avait cassé le tendon. Mon oncle tira à son loui‘ 
et l’atteignit au jnômo eiidi’oit. Autour de nous, se réunit 
bientôt la foule des chasseurs. Ea mort de l’élan sauva 
la vie à bien des lièvres et des reiiai'ds. On l’acheva immé¬ 
diatement. Les discussions s’engagèrent, des conjectures 
se firent jour. 11 était proliable que la malheureuse bête se 
dirigeait vers un cliam|) d'avoine voisin, quand il était 
tombé dans notre « île ». 

Je devins ce que l’on appelle le héros du jour. Les 
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cliiisseurs, mis en train, me pimlis’iuiieiit des luiiaii!>es 
comme si tout cohi était ilù, non pas au hasard seul, mais 
à mi acte quelcotiquc de vaillance de mu part. Mijn père 
lüi-mème m’adressa, sous rorine de |)laisanlei-ie, des lëlî- 
citations et des éiüp;es. 

Je nas'cais dans un océan de béatiUule, et je m’imagi¬ 
nais de |)]ns en jdus que j’étais un jeune homme exli'aor- 
d inaire. 

Le soi)' de cette mémo journée, nous revînmes à la mai¬ 
son. iMa mère fut très contente de me revoir, mais elle 
n’eut pa.s l’air de partager la joie générale causée [uir ma 
victoire. 


Bientôt notre vie rentra dans son ornière luiliituello, si 
odieuse pour moi. .\natole, Sacha et mon oncle repartirent; 
mon père l'oprit ses occujiations, et moi Je me remis au tra¬ 
vail sous la dii-ectioii de ma mère. Mais à présent il n’y 
avait plus personne pour me stimuler, et je m’abandonnai 
de nouveau à la paresse. 

Je me trouvais maintenant sous le charme d’un nouvel 
enti'aînement. Parmi les livres donnés par mon oncle, j’en 
découvris un qui me tourna la tele, eoimue aneun autre 
encore ne me l’avait tournée. C’était une édition niagnili- 
<jue de Robinson Crusoé. Après la chasse, ce à quoi Je l'évais 
le plus, c’était une existence libre et fantastique dans les 
bois : et voilà, que je rencontrais un récit vrais<'mblable de 
la vio qii’im homme solitaire avait menée pendant plu¬ 
sieurs années dans la forêt, .le ine nus tle non veau à nu' 
forger des rêves. Ma distraction atteignait des proportions 
incroyables. Ma mère me menaçait souvent de rPeolemili- 
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taiie et me ]■£lconlait les mesures de rigueur qu'on y ap¬ 
pliquait, la rude discipline qui y régnait, et comme 
rexistcnce v était dure et diriieile. Mais j’avais une foi 
si profonde en sa tendresse, que J'étais convaincu qu’elle 
ne me soumettrait pas à « un supplice » pareil; de sorte 
que ses menaces no me louchaient guère, et que je ne chan¬ 
geais rien à ma conduite. 

Enfin, elle .s’en plaignit à mon père, 11 était cette fois d'une 
humeur particulièrement exécrable, si bien qu’il ne me de¬ 
manda mémo pas d’explications et se borna à dire à ma 
mère : 

- L'année dernière, j’ai cédé à tes sollicitations, j’ai cru 
aussi qu’il se corrigerait. .Je vois inaintcnanl que je me 
suis trom[)é et que je n’ai réussi qu’à le fatiguer inutile- 
meut. En août, je le conduirai à l’Ecole militaire; peut- 
êli'e, là-bas, fera-t-on un homme de lui... Mais des beraers 

»' y V-* 

ignorants, j’en ai assez sans lui, 

L’ex|)ression dosa ligure et le ton de sa voix me démon¬ 
trèrent que sa résolution était ferme et irrévocable. Mon sort 
était décidé. 

Celte circonstance me tourmenta beaucoup et m’inspira 
une grande crainte, de passai plusieurs nuits sans som¬ 
meil, ma distraction augmenta et je cherchai un moyen 
d’éviter ce qui était maintenant inévital)le, d’autant plus 
que j’atteignais déjà la fin de ma treizième année. 

Finalement une nuit, après une soirée passée dans la 
lecture de Uobinson, je trouvai une issue! Mon cœur se mit 
à battre violemment de ioie. 


« lis ne réussiront jms à faire do moi un officier delà 


« 
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garde tiré à. quatre éiiingies, peiisai-jo avec iiue mérhaiile 
expression dif triomphe, en oubliant complèlenieiil (jue ce 
mot « ilsïp si>as-eiileiKiait ma mèi’e si pleine de tendresse, et 
mon père qui toute sa vie îtvait travaillé pmir nous. J’at- 
lendrai ! été et je m’enfuirai. .. l’hurdans une ville ou ijans 
U U village, c'est .s’cx[)C)ser à se faire prendre et à être rame¬ 
né, Je m’en irai donc dans une forêt. Iiol)iiiSon va bien vécu : 
j y vivrai également. .le lire même beaucoup mieux que lui. 

.le me construirai une hutte'. Et Vendredi? me dis-je 

soudain; à deux on est tout de même bien mieux. Eli! si je 
trouvais un camarade!.. Wassia! fus-je presque sur le point 
de m’écrier. 

Je m'endormis tout à lait iieurcux. .Mon avenir de lïo- 
binson me paraissait décidé et assuré, et l'Ecole militaire 
serait pri\'ée deriiouneur de posséder dans sou sein « l’i'n- 
fant extraordinaire j» et le futur grand homme. 

Le matin, lorsque Wassia vint ni’apiiorter do l'eau pour 
ma toilette, je lui lis part, adroitement et avec circonsjiec- 
lioii, de mon projet. Mais il agita liras et jamljeset s'arma 
contre moi de tous les arguments que pouvait lui inspirer 
son esju'it simple et droit. 

J'en fus quelque peu aflligé, mais je ne perdi.s pas cou¬ 
rage. J’étais sur que Wassia ue livi-erait jias mon secret, et 
pour le convaincre, j'a \Tiis devant moi un temps siiflbsaiil. 
Chaque matin et chaque soir, nos conver.sations roulaient 
sur ce plan de fuite, et pou à jieii je détruisais tous les 
arguments de Wassia, ce qui m’était [larticulièremeiitfacile, 
grâce à Itobinson et à quelques livres de voyage. C’est 
vraiment surju’cuantà quel point la raison humaine, quand 

itouisst»’ lassh;, i 
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elle est pervertie, peut tourner à son détriment même les 
clioses les plus utiles. 

( ne circonstance inattendue m’aida à convaincre Wassia 
bien plus que tous mes arg’umenls scientiliques. Le bruit 
de mon dci)art à l’École militaire arriva biei^'d jusqu'à 
l’ofiice. 

Un soir, Wassia vint me déshabiller, les yeux gonllés 
de lai'mes. 

— <Ju’bs-Iu'? lui demandai-je. 

— Nous avoîis, à ce qu’il paraît, le même sort, Sei’ge 
Alexandrovitch! fit-il avec amertume. — En même temps 
que vous, mon père veut me conduire aussi à Saint-Péters¬ 
bourg pour me mettre en apprentissage chez un graveur, 
.Mais Mathieu m‘on a assez conté sur la façon dont on in s- 

•Jf 

truit là-bas les ouvriers. — Rien que des coups à recevoir, 
c’est à en mourir. 

Cela m'arrangeait parfaitement. En effet, W'’assia con¬ 
sentit l)ientôt à s’enfuir dans ma compagnie, et avec l’é¬ 
nergie qui lui était i)ropre, il commença ses préparatifs 
pour notre existence future dans la forêt. U se mit à faire 
provision de cordes, clous, vieu.x couleaux de cuisine et 
de table, et ainsi de suite. La grosse difficulté était pour 
nous de faire parvenir tout cela sur le lieu de notre futur 
domicile. Mais là aussi nous sûmes nous tirer d'embarras. 
Pour obtenir quelques faveurs, Je me mis à étudier avec 
j>!us d’application. l*our un cerveau occupé de tout autre 
chose c’était bien difficile, mais cette fois je résolus de me 
donner mêmequelque peine, pourvu que le plan que j’avais 
conçu pût réussir. Ma mèi'e fut contente de moi, et coii- 
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sentit niêiiiG lissez l'olonüers à iiio voir rcmplaeor ma pi’it- 
meiiade de midi par des visites à l’atelier, jiour y eoiislriiire 
une brouette avec l’aide de Mathieu. 

I.e pauvre vieillard n’en revenait [ias de l’idée fjuej’avais 
eue d’inventer un tel c », ainsi (jn’il s'exprimait. 

.Mais moi, j’obéissais à un calcul secret, .le savais (pie plii.s 
la roue serait grande, jdus il serait facile au cheval de 
traîner la voiture, et ce cheval c'est moi-même qui ilevai.s 
rêti*e. .le voulais aussi empoi'lGi' avec moi une quantité aussi 
grande qu’il se pourrait des choses les jilus nécessaires. 
C’est pourquoi j’insistais alin que les roues de ma brouette 
tussent aussi hautes tjue possible et la caisse étroite iûtin 
de ne pas accrocher les arbres) et très prol'onde. Mathieu 
avait beau me dissuader, j’obtins* qu’il fît ce que je dési- 
laiis. Les essieux, les bandes doter, la clieville unvrière et 
toutes les autres pièces en fer, furent exécutées ilans la 
forge qui se trouvait près de notre tannerie; la broiietl(' 
fut peinte par un ouvrier (pü avait apju'i.s lui-mème la 
peinture, et tout en ofiVant un aspect assez bizarre, elle ré¬ 
pondait parfaitement à mes intentions. 

Cependant nous ne négligions pas non pins les antres 
])réparatifs pour la fuite. Tous les deux nous entassi uns 
des allumettes, des clous, et nous nous ‘'occupions suri ont 
de nous procurer de la poudre, du plomb id des ba]h*s. 
Mon oncle m’en avait donné une quantité eonsidé ruble 
pour un garçon de mon âge, mais elle n’était guère suf li¬ 
sante |)Our un futur habitant des forets, .l'avais une ti re- 

j’avais peu à peu amassé une som uni 
assez rondelette. Je Touvris et donnai tout l'argent à 
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Wiissia, qui, à l’aide de je ne sais quelle ruse, réussit à 
nous faire acheter par un de nos ouvriers une bonne pro¬ 
vision de poudre, de plond) et de balles. 

Km lin arriva le printemps. La neig’C avait fonda ; çà et là 
des bourgeons apparurent aux arbres. Gomme d’habitude, 
tout dans notre maison s’anima. Ma mère aimait passioiiné- 
tnent à s’occuper des fleurs et des légumes, et en dépit de 
son élégance, travaillait souvent elle-même dans les jar¬ 
dins, comme la plus zélée des Journalières campagnarde.s. 
Ces jours-là, nous autres enfants, nous étions exemptés 
des leçons, inais à condition de travailler aussi dans les 
jardins. On y employait également les femmes et les valets 
de chambre, les blanchisseuse.s, les récure uses de vaisselle, 
et eomme tout ce monde était respectueusement attaché à 
ma mère, ses jai-dins et ses potagers constituaient une 
jnerveille qu’on citait dans tons les enviroms. 

Moi et Wassia. nous prenions part à cos travail.\, mais 
sans ressentir rentbousiasme dont tons les autres étaient 
animés. Nous avions autre ctnjse en tête. 

Enlin, à la mi-juin, quand tout fut bien éiianoui, les 
journées chaudes et les nuits tièdes, nous résolûmes de fuir, 
et nous lixàmesau 12 juin l’exécution de notre plan. Trois 
jours avant cette date, une agitation fébrile s’empara déjà 
de moi. .Je ne pouvais ni manger ni dormir, \^^^.ssia, de 
son coté, était sombre et pèle. 

Mon air étrange inspira de rinquiétude à ma mère. Elle 
me crut malade. Le soir meme du 11, elle vint dans ma 

chambre, comme j’étais déjà couché, et s’assit au chevet de 
mon lit. 

























DH LA F nui: T Ri:ssi-: 



— (,>iFost-ce cjuc tu as donc, mon clicri'? fil-ellu avec uin 
teiidrcsso imlicihlo dont, Je crois, elle seule était caiiable. 


— as-tu mal rjnelque jiarf? 

A ces paroles d’amouj' cl daiidiilji’eute l)onté, mou comr 
se serra, et je devins loul roupe. Alors seulement Je m'a¬ 



perçus, avec une parfaite évidence, que c’était pout-èli’e 
pour toujours que J’allais me séparei* de ma tnère, .l'avais 
envie de pleurer, .l’étais prêt à avouer toul, à l'ejeter loin 
de moi notre plan insensé, mais au même instant se pi’é- 
senta à mon esprit Tiniage de mon W'assia, si résolu: Je 
songeai que c’était moi qui l’avais engagé à fuir, et quelle 
lionte j'aurais à revenir sur ma décision. 

.le me tus donc cl, entourant jna mère de mes la'as, je 
l’embrassai longuement, de tontes mes forces. Elle me 
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rogai'da avec inquiétude et tristesse, écarta les cheveux de 
mon front, m’endjrassa et me dit : 

— Que tu es devenu nerveux! Du reste, c’est peut-être la 
croissance. Tu grandis tellement — c’est à croire que tu 
deviendras un géanl. Allons, couche-toi; laisse que je te 
couvre. J’ai, moi-mèine, grande envie de dormir aujour¬ 
d’hui, probablement parce que je me suis trop fatiguée 
dans le jardin. 

Elle me couviût soigneusement, et sortit sans se hâter. 
.Je lie pus qu’en durasse r encore une fois sa main dans un 
élan de folle tendresse. 

1 lesté seul, je pleurai amèrement. Maintenant je com¬ 
prenais parfaitement que cette fuite était un acte in¬ 
sensé et méchant; mais mon sot amour-propre ne me per¬ 
mettait jtas de m'arrêter à temps et de déclarer franchement 

ür 

à Wassia ma décision. J’étais, comme tou.s les gens peu 
l'édéchis, l’eselavo du respect liuraain, et j’agissais en 
esclave. 

Ce[iendant tous les bruits qui indiquaient la vie s’apaisè¬ 
rent peu à peu dans la maison. Les domestiques, fatigués 
par leur tixivail dans le jardin, se couchèrent de bonne 
heure et ne tardèi'ent ])as à s’endormir. Je restais au lit, 
prêtant l’oroille et roulant de doidoui'euses pensées dans 
mon esprit. 

Tout à coup, sous la fenêtre de ma cliambre, se fit enten¬ 
dre un bruit, suivi de trois coups convenus dans la vitre. 
C’était Wassia. Pour vaincre délinitivement ma faiblesse 
et raifermir ma résolution par sa présence, je sautai du lit, 
puis je courus vers la fenêtre, je l’ouvris sans bruit et 
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j’aidai Wassia à monter dans ma cliainbi'c. La brouette 
était là dans lo janliii. 

— Tout le monde dort, murmura-t-il, habillez-vous bien 
vile. 

Les mains Iremldantes et le emur serré, Je commeneai 
à mettre mes chaussures et mes vêlements. Wassia tira 
doucement de dessous mon lit tous les iietits sacs, caisses 
et ])àquets dont nous avions fait provision. AjU'ès avoir 
|)!acé tout cela sur l’appui de la fenêtre, il descendit de 
nouveau dans le jardin. J’étais déjà Imbillé^ Je m'appro¬ 
chai donc de la fenêtre et Je lui passai les ol jets, qu’il ar¬ 
rangeait dans la brouette. La lourde caisse qui contenait 
les outils nouscoîitaassez d'efforts. Enfin, tout était emballé. 
Je Jetai un coup d’œil dans la cliambre. Sur le bureau se 
trouvaient mes deux canifs; je les pris et les glissai dans 
ma poche. La commode à linge avait un de ses tiroirs 
entrebâillé, .l’en retirai tout ce qui me tomba sous la main 
et le passai à ^V’’assia. Il secoua la tête en signe d’aiiproba- 
tion. A coté du poêle était placé un assez gi’and coffre eu 
lillo. 11 appartenait à ma vieille niaiiia. Je ne savais pas 
cc qu’il contenait, mais, supposant qu’il devait l'etdérmer 
des aiguilles, du fil et des chiffons, Je le pris et le remis 
à Wassia. 

— A quoi bon? demanda-t-il très sui-pris. 

— Là-bas tout aura son utilité! 


— Si vous voulez; seulement, cela suffit, nous ne 
rions plus le traîner. 

Je revins pourtant encore une fois et J(‘ lui Je1ai 
couvertures. 
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Ainsi procéilait le futur gTîiiic,! explorateui' et civilisateur 
de pays immenses, s’en allant vivre pour longtemps dans 
une forêt, sans plan, sans sj^stème, sans songer à distinguer 
r utile du su péril U, saisissant tout sim pie ment et sans aucun 
fliscernement tout ce rjui lui tombait sous la main. 

Sur la table à coté du lit se trouvait un petit bougeoir. 
Je soufllai la bougie, je la retirai du bougeoir et je four¬ 
rai run et l’autre dans ma poclie. Eniin, je mis ma cas- 
fpiette et je descendis de la fenêtre sur le soubassement. iJe 
là je juis atteindre les volets cjue je fermai, afin que le ma¬ 
tin on crût que je dormais un peu plus longtemps, et qu’on 
ne remarquât pas aussitôt notre fuite. .Après quoi, je des¬ 
cendis parterre avec précaution. Wassia avait déjà tout ern- 
parjueté et attacliait adroitement les objets sur la brouette. 
Je l’aidai, et finalement, nous nous mîmes en marche. En 
ce moment je n’avais nullejnent la conscience que je quittais 
pour toujours ])eut-être la maison paternelle, et que bien¬ 
tôt je désirerais avec des larmes, avec une douleur poi¬ 
gnante, de la revoir au moins de loin. 

La Ijrouette roulait en eftet très aisément. Je m’aperçus 
que mon ^\ assia, prévoyant et i)ratiqQe, avait enduit les 
roues dégraissé, ce qui facilite beaucoup la marche de tout 
véhicule. 

De noti’e pas le plus léger, nous tournâmes dans l’allée 
tout au bout du jardin et nous arrivéïmes près de la porte 
desortie. Wassia 1 ouvrit en me disant doucement : 

— Traîne/: seul en attendant; je vous rejoins aussi¬ 
tôt. 

A l’écart, dans un angle du jardin, au milieu d’un épais 
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taillis de merisiers à grappes et de lilas, sV-levait le pavillon 
des l>ains, construit, comme un kioscjue, dans le style clii- 
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La hroucLle louküc très ^isciiioiiL, 


Mois, Wassia. s’y rendit en courant et au bout (rime dizaine 
de minutes, il m’avait rejoint. A son épaide était accroché 
un-fusil, à sa ceinture pendait une hache. D’une main il 
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tenait sous son aisselle iin petit ciiùssis, de l’autre il traî¬ 
nait (leu.v pioches en fer. 

Je Mvarrêtai. .\oiis attachâmes à la hâte ce.s objets sur 
la broiiette. Le châssis fut enveloppé dans rune des 
couvertures. 

—• Où as-tu pi'is le fusil, Wassia? demandai-je. 

— Chez mon père. II est trop vieux pour aller à la chasse, 
lit-il d’un ton bref, et comme pour s’excuser; puis il se dé¬ 
tourna et tira fortement sur les brancards. 

Il avait honte. .le le compris cl je me tus. 

Apiôs deux lienres environ de marclie rapide et parfois 
même de eour.se, nous nous trouvions déjà loin. 
























CllAPlTHE II 


La forêt — La poursuite. — Perte de nos illusions* l/accablemeiit 


succède à notre 


enliiousiasme. — Terreurs nocturnes* — Nous décidons de 


retourner. 


jV trois verstes à peu près de notre villai^'e coinmeneait 
une iiiimetise forêt en défens qui s’étendait sur plusieurs 
dizaines de milliers d’hectares. Elle appartenait toutentièi-e 
au Domaine et ou n’y [iratiqiiait Jamais de coupes. Elle 
était gardée par les fûrestiei’sdu lise qui, eux aussi, ne se 
promenaient que sur la lisière, dans l’idée que {)ei'sonnc ne 
SC hasarderait à pénétrer dans la. profondeur. Cette forêt 
Jouissait parmi les |)aysans d’une jnauvaise réi)utatioii. On 
prétendait qu’au milieu d’elle se trouvait un lac mort, sur¬ 
plombe d’une haute niojdague, qu’on ap])elait 1’ « Enceinte 
du Dialjle j»; que dans l'épaisseur jirofonde de ses pins cen¬ 
tenaires des satyres (1) vivaient et menaient leui* sahhat; 
que, lanuit, onentendailcommejdaneruu-de.ssiis des arlmes 
le bruit de leurs rires et de leurs cdiansons. Dans les temps 
anciens passait à travers cette forêt la vieille route de 
Smolensk, mais jæu à peu elle avait été abandonnée et né- 


(!) Démons des bois. 
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ligée. La fai-èl cttiit si graiidt*, que poiii- la traverser il fal¬ 
lait une journée entière, et encore à la coiulilion de partir 
de R'ratid uuitiii, et de faire courir les obevaux sausdébri- 
dei' une seule Ibis. 

On parlait souvent dans notre famille de cette forêt. 
Mon pèi'C ne Taimait pas. {lai'ce (lu'elle était le refuge de 
milliers de loups qui ravageaient cruellement les trou¬ 
peaux des ein irons. (gluant aux idées bizarres des paysans 
qui la ])euplaient de satyres cduititant dans la nuit, nous 
ne faisinijs qu’en rire, sachant bien que ceux qui « cdian- 
laient « et « riaient » ainsi étaient les liiboux, qui devaient 
pulluler dans une aussi grande solitude. Wassia, qui avait 
grandi dans notre société, était liabitué à envisager ces 
cboses-là du même œil que nous. 

[.es nuits de juin sont courtes et claires : à peine avions- 
nous eu le temps de nous enfoncer dans la forêt, que le 
jour commença à poindre. Si ingénieuse que fût la con¬ 
ception de ma brouette, la traîner nous coûtait tout do 
même lieaucou|) d’efforts et de peines, car il nous fallait 
avancer non en ligne di'oite, mais par des sentiers tor¬ 
tueux, sous peine d’être arrêtés par les arbres, l’ar-ci, par-là 
la rouie était barrée par de gros troncs de bois chablis; 
— alors nous étimis obligés de soulever noire brouette et 
de la transportera bout de bras. Mais nous étions éperon- 
nés pai* la peur d’être prise! cbâiiés. Nous étions tous les 
deux en sueur par suite de la fatigue et d’une nuit passée 
sans sommeil; mais malgré cela, nous nous enfoncions 
toujours plus avant dans la profondeur de la forêt. 

Le soleil s’était levé et brillait haut dans le ciel que 
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Dans leinps ancien s Ja vieille rente de Smnleiisk passa il ;l tiü\ers celte fort‘l. 
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nous niarcîiîons encore en traînanl notre cluirge; mais 
maintenant nous g'ai'ilions le silence; nous n’étions plus en 
liunieur de causer! Enfin, à jteu près vers les huit heures 
du matin, je ne pus y tenir davantage, et je me laissai 
toinlior sur la mousse tendre. 

— iXori, Wassia. je suis rendu, tis-je presque en sup¬ 
pliant. 

— Kh bien, reposons-nous. — C’est un endroit assez 
solitaire, acquiesra-t-il avt'c un empressement tout par¬ 
tie 


Ce fut seulement lorsque je me vis couché, et momen¬ 
tanément à l’abri du danger, que j’eus la sensation nette 
de ma laligiie. .Je me sentais littéralcmeiit rrimini et 
j'avais une faim insupportable. Qu’allions-nous donc man- 
;er'? Cette idée surgit dans mon esprit. —■ Nous rCavions 


<» 


l'ien avec nous! Et dans la forêt, ni baies, ni cliampi- 
gnuns encore. 

— ^Vassia, lis-je timidement, qu’e.st-ce que nous al¬ 
lons donc nous mettre sous la dent? Ici nous n’avons 
alisolmuent rien. 

Lui aussi était coiicbé à cùté de moi, à bout de forces. 

J f 

les yeux à demi fermés; mais à ces paroles il se sou¬ 
leva sm* son coude avec une certaine vigneur. lin sourire 
de satisfaction éclaii’a sa figure encadrée de cheveux col¬ 
lés par la sueur. 

— Voyez-vous, Serge Alexandrovitch. vous, avec votre 
Hübinson, vous avez fait une ftévne, fit-il. Celui-ci tomba 
sur une espèce de paradis terrestre, tandis que nous an¬ 
tres, nous avons fui dans une forôt russe; c’est bien dif- 
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féi'ent. Vous, vous clieiX’liiez clans las livres, mais moi 

f * 

je réllécliissais, et de la sorte, pour le moment, nous ne 
mourrons jjas de t’aim. 

Je devins radieux et lui, se soulevant, se mil à genoux 
et eoinmenea à. défaire lesolijets attachés sur la l>rouette. 
Mais avant de commencer à manger, Je dus me lever 
aussi. Il se li'ouva que ^Vassia avait dérobé dans roftice 
deux miches de pain de seigle d’une dizaine de liAa*es cha¬ 
cune, un jambon entier, environ trois dizaines <rceul’s durs 
et je ne sais (piello grosse boîte en fer blanc; mais il 
avait empaqueté tout cela, au fond de la voiture, avant 
(ju’il vînt chercher les autres objets, de soidci que, pour 
arriver aux provisions, il nous fallut lioulevc'rser tout 
notre bagage. 

O" rr* 

— Il faut bien l’avouer, j'ai chargé mon âme d’un pé- 
cdié quand j’ai pris tout cela, — dit avec bonhomie Wassia. 

— Quant aux œufs, c’est ma tante qui me les a donnés. 
Je lui en ai demandé (lualrc jours durant. Chaque jour, 
je lui promettais d’uller sur le lac et de lui lupporler 
du poisson. Mt j’y allais, et je lui en rapportais, jnais au 
lieu do manger les ceufs, je les cachai.s. Et celte lioîte en 
fer-blanc contient ju-obablement des coiiseiaes de friiiis. 

— .le l’ai volée, je le coid’esse, |tendant la nuit, dans la 
cuisine. Sans doute le cuisinier et la femme de cliarge l’a- 
vaieiit oubliée par là. l'it voilà aussi deux bonltdllcs de 
l\vass(î)qui restaient du diner des maîli’cs. 

Eu d'autres temps, j’aurais, certainement, adi-essé à 


^1) espece de cidre. 
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Wassia mit* adnionestatiûo amicale, et je n'aiuuis pas tou- 
cliê à ses provisions. Mais, dans le cas préseni, j'étais con¬ 
tent de ses tours, comme le serait probablement un chat 
d’avoir volé un morceau de viande. 

Nous mangeâmes et nous résolûmes de dormir une 
couple d’heures. Le soleil avait dejuiis longtemps dtijà 
franchi le méridien, quand je fus éveillé par Wassia, 
qui me secouait vivement, d’un air d'inquiétude. 

— Levez-vous vile, disait-il; on entend des coups de 
fusil dans la forêt , c’est nous qu’on cherche sans nul 
dout('. 

.le sursautai, sans presque ressentir la douleur de mes 
os rompus par la fatigue. Nous lattachâmes nos bagages 
à la hâte et nous nous mîmes en route de nouveau, en 
nous enfonçant toujour.s plus profondément dans la forêt. 
Le hi uit des coups de fusil cessa i>eu à peu. Ajirès quatre 
lieui’es d’une lutti* opiniâtre (xnitre des obstacles de toute 
nature, nous finies halte de nouveau. Cette fois nous ou¬ 
vrîmes aussi la boite on fer-blanc dans l’intention de nous 
régaler de quelque IViandise. Quel ne fut pas notre dé¬ 
sappointement quand, au lieu de conserves de fruits, nous 
y tjuuvâmes du g'ros sel de cuisine! Du reste, Wassia se 
montra plutôt content de cette découverte, et moi-même 
je compris que nous serions bien emliarrassés dans la fo¬ 
rêt sans sel. Robinson avait à sa portée la mer avec son 
eau salée, qull n’avait qu’à faii’e évaporer sous le soleil 
toi-ride du Midi, tandis que nous, nous ne pouvions môme 
pas jtrévoir rien de semblable! 

Cette fois, noms ne nous couchâmes plus, 


et nous dé- 
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cidiliiK'S d’îüler en avant jusqu’à la iniii, d'autant inivux 
qu‘( 3 ile n’était plus éloignée. 

/Fnfin, il coninienea à faire somîn’e. Nous déltoiielu'nnes 
dans une pcdite clairière, où il y avait rnoiiisde t)ois clia- 
lilis. 

-■ Savez'Vous, Serge Alexandrovitcli, qu’il est tenijis 
de songer à un gîte, fit Wa.ssia, en s’arrêtant, .le ne sais 
coninient vous vous .sentez; quant à moi, je n’en jniis 
plus. -Mais comment nous installerons-nous jioui’ le cou- 
clier? L’endroit est si solitaire que tous les fauves s’y réfu¬ 
gient pour l’été, et nous pouvons nous attendi-e d’un mo¬ 
ment à l’antre à nous A'oir courir sus des loups ou [ds 
encore : Mikliaïl Ivanovitch Tüptyghine (1) on personne. 
Ilobinson dormait sur un arbre, mais là-l)as 1(îs arlires, 
comme les liètes, n’étaient pas les mêmes qu’ici. .Vllvi- 
mons [diitot un grand feu, — le fauve a peur de la (lamine 
la nuit. 

- ■— Mais si nous mettons le feu à la Ibi-èt, Wassia! Vois 
comme tout est sec. Nous mourrons alors de la iilus terrible 


des morts, — fis-je observer. 

— Qui a peur des feuilles ne va point an liois; mais 
('onime, en effet, on peut s’eiulormir et no jias s’apercevoir 
que le feu se l'éjiand trop loin, nous devons creuser a\'ec 
nos bêches un grand cercle et allumer le feu au milieu. 

Ileiiren.x celui qui u’a jamais eu à accompli]’ un labeur 
au-dessus de ses forces et pouidaut implacableuient néces¬ 
saire! Ce soir-Ià, j’eus à .supporfer la |>remîère épreuve 


(I) C’est-à-dire l’ours, comme on dit en France : maître .Martin. 
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de ce genre. Je tombais de lassitude, mes os élaient-bi'isés 
par la l'aligne, mes mains couvertes d'ampoules et toutes 
meurtries. Et pourtant je dus prendre la bêche, de peu’’ 
d’être mis en pièces ou de brûler vif; et avec ces mêmes 
mains qui me faisaient si mal, bêcher la terre durant une 
heure et demie au moins. Décrire la sensation que j’éprou¬ 
vais, est presque impossible. II y avait de la rage, de la dou¬ 
leur, quelque chose qui ressemblait à du désespoir, avec 
une souflrance purement physique qui envahissait tout 
mou être. Le futur grand civilisateur versa plus d’une fois, 
en se cachant de Wassia qui, lui aussi, était devenu tout 
d’un coup très silencieux, d’amères larmes; mais il con- 
tiiiuait tout dû même à travailler, puisque son salut l’exi- 


ueait 





Enlin nous allumâmes le feu, nous nous assîmes autour, 
et nous nous mimes à manger. Il ne nous restait qu’une 
demi-boutoiile de kvass, 

— Malgré tout, il ne faut pas nous coucher tous les deux 
en même temps, lit W'assia, en aclievant sa dernière bou¬ 
chée. Les vrais fauves craignent à ce point le feu, qu’ils se 
contentent d’error et de gronder tout autour, sans oser 
s’en approcher. Mais les loups de cette contrée, c’est bien 
autre cliose; ils connaissent leur monde. Ce n’est qu’au 
commencement de rété qu’ils se retirent; ils s’en vont dans 
l’épaisseur de la forêt, au temps où toutes les bêtes y 
élèvent leurs petits; le reste de l’année, ils ont, pour la plu¬ 
part, affaire aux bergers, et c’est pourquoi ils ont déjà ap¬ 
pris bien des choses et en risquent aussi bien d’autres. Et nous 
avons encore, pour notre mallieur, dirais-je presque, un 
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jambon. Cette Ofleiti-les attire. 11 vaudra mieux l'aire ainsi, 
Ser^e Aloxandrovitcli : vous allez charger voti‘e fusil et 
vous mettre au plus près du feu, et vous me laisserez dormir 
tout d al>ür<l. Mon sommeil ne sera jtas long; puis je me 
lèverai comme si de rien n’était; alor.s vous druanirez à 
votre tour tant qu’il vous plaira, et grand bien vous fasse. 

,ry consentis. Nous jetâmes dans le feu d’autres brous¬ 
sailles, nous en préparâmes pour la nuit encore nn bon 
fagot; je chargeai mon fusil et je jiris place au[)rüS du feu, 
tandis que AA’assia s’étendait par terre et en un instant 
’endormait d’un sommeil do mort. 


s 


Maintenant, tout en prêtant mon attenlion à la douleur 
intense que j’éprouvais dans tout le corps et en tressaillant 
aux divers bruits iioctiirne.s, j'avîds tout le temps do ré- 
llécbir à ce que j’avais entrepris, et à ce qui nratlendait 
désormais. Sur ces entrefaites l’obscurité se tit complète, 
l’eut-être, en pleine campagne, voyait-on cncureà l’hoi-izon 
les dernières lueur.s du créiuuscule qui s’éteignaient; mais 
sous l’épais couvert des pins séculaii'es, tout était envahi 
par les ténèbi’es, noires comme du goudron. Seuls, dans 
respaco illuminé parla llamme du bûcher, apparai.^saient 
eu sveltes eolonnos des troues puissants et dans leur in¬ 
tervalle, comme des ai’abesqlies capricieuses et indécises, 
les feuillages menus du sous-iiois : cormiers, bouleaux et 

aunes. D’abord, tout était silencieux; on n’entendait (jue 

* 

le bruit unilorme et léger de la forôt et, de temps en honjis, 
le crépitement du bûcher. Mais voilà que, [leu à ]teu, la 
forêt se mit à vivre de sa vie nocturne, mvsté'rieuse et san- 
guiuaire. Ce fut d’abord un loiu'd battement d’ailes, im 
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bruit de brandies froissées, puis un cri plaintif : et tout 
redevint muet. C’était le hibou qui parlait en chasse, l’im¬ 
placable ennemi nocturne des petits oiseaux, des jeunes 
lièvres, rats, souris, de toute bête faible et inexpérimentée. 
Mais voici des ruuieurs plus inquiétantes. Quelque part, 
dans le lointain, retentit le hurlement d’un loup. Le hurle¬ 
ment se rapproche de plus en plus; on entend même des 
sauts; mais ce bruit, un autre, pressé, le devance : — le 
ÎOLi]) poursuit quelque proie, 

.le tressaillis et i'étendis instinctivement mon bras vers 
Wassia; mais je m’arrêtai à temps. Le loup se laissa-t-il 
entraîner par la faim et la rage, ou bien ent-il peur de ce 
feu inusité? le fait est qu’il passa en courant. 

Tout àcouj), dans la forêt, éclata quelque chose de vraiment 
semblable à im rire infernal. L’écho le saisit et le porta 
sourdement plus loin, tandis que d’nii autre point lui ré¬ 
pondait le même son, moitié gémissement, moitié rire. Le 
futur explorateur célèbre oublia instantanément toutes ses 
connai.ssances sur les cris des hiboux, toutes les plaisan- 
teries sur les superslitions des paysans, de me sentis glacé 
d’IioiTeur et je m’élonne encore aujourd’hui de n’avoir pas 
perdu lu raison eu ce moment. Les appels des hiboux et 
les hurlements des loups se continuèrent pendant un temps 
as.sez long. Mais voici qu’un grand bruit s’éleva aux cimes 

des arbres. C’était un vent violent qui s’abattait sur eux et 

* 

ébranlait CCS géants puissants; c’est ce qui m’empêcha d’en¬ 
tendre tombe)' les premières gouttes de la pluie, mais 
bientôt elles ti'avei'saient le toit de feuillage, s’évaporaient 
en })élillant dans la llamme du bûcher et trempaient tous 
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nies vêlements, on inc glaçant le <los. la poitrine, les bras, 
et le-s jambes. 

. « Mon Dieu, mon nioit! I/avant-veille encore, à cette 
nii'ane lieiire, j'étais couclié sur un Ht nioëlleux et jiroiire, 
daiLS une maison solide et belle, où toutes les pluies du 
déluge n'auraient pu me inouÜler, Ktmainteiiant! me voilà 
comme une bêle fauve, ou un chien abandonné; mes dents 
claquaient littéralemenl de froid. 


« Kl ces hiboux, ces loups! Et qu est-ce qui nous attend 

plus lard? Quand et comment nous imstallerons-nous? 

Le sel nous manquera; l’eau nous manque déjà dès à 

présent. Seigneur Dieu! mais qii’est-ceque c’est donc (pie 

cela! Non, on ne peut pas vivre ainsi. Dès demain Je vais 

déclarer à Wassia que je veux revenir à la maison et, quoi 

qu’il en dise, Je retournerai chez mon ]ière et cbez ma mère. 

# 

Qu’on m’envoie plutôt, non seuloment à l’Ecide militaire, 

* 

mais encore au régiment comme simple soldat. .\ l'Ecole 
militaire je jiasse trois, quatre années, ajirès quoi Je suis 
uii liomme libre, rassasié, vivant dans îa chaleur et ht 
propreté; tandis qu’ici, c’est un travail incessant, qui dé¬ 
passe mes forces, et la faim, le froid, la boue. » 

Le grand civilisateur était trempé; il avait froid, il 
avait peur; il 11 e possédait ni rendnrance, ni la sagacité 
d’un sauvage, et il pleurait amèrement. 

Eniin, je n’y tins pins et j’éveillai Wassia. A moitié 
endormi, il eut d’abord de la peine à se rendre compte du 
lieu où il se trouvait et do ce qui lui arrivait; mais en 
m'entendant pleurer il revint à lui, se h'va vivement et se 
mit à me consoler. Je lui déclarai, en fondant en larmes, 








10 


LI-: l{üHL\S0X l)B LA K O R K T RUSSE 


que je voulais revenir cliez nous et que je m'j" rendrais 
dès le lendemain. Wassia y consentit, et même avec une 
sorte de joie. Cette résolution nous calma quelque peu et 
nous redonna du courajiî'o à tous les deux. Mais nous ne 
pouvions pas encore nous recoucher. Il l'allait aller cher¬ 
cher encore des broussailles au risque de tomber sous la 
dent d'un loup. C’est pourquoi l’un de nous éclairait la 
forêt avec un grand tison, tandis que l’autre poi'taii des 
branches et des brindilles. Maintenant, tout dans la forêt 


était huniide, et il n’y avait plus de danger d’y mettre le 
feu, en laissant tomber une étincelle. Dans les bois, surtout 
par un temps humide, le jour se lève bien plus tard que 
dans les endroits découveids. Il faisait encore complètement 
sombre quand, m’enveloppant dans une couverture, je me 
couchai auprès du feu, juste à la distance néce.ssaire pour 
ne pas me brûler. 

Dieu des aimées se sont écoulées depuis lors. .J’ai passé 
bien des nuits sans sommeil, tantôt à travailler, tantôt à 
soigner les nialades, tantôt jiarce que j’étais moi-môme 
malade : mais aucune de ces nuits ne m’a paru si doulou¬ 
reusement longue que la première qui suivit ma fuite do 
la maison paternelle. 


i 


1 


U * 










CHAPITRE III 


Egarés 1 — Plus de retour possible! — Les tourments de la soif- — Décoir 
verte du lac, — Xous prenons la résolution de nous arrêter. 


Le lendemain, je me réveillai, à une heure matinale ou 
tardive, je ne saurais le dire moi-méme. Tout mors corps 
me faisait mal, surtout la tète et les Jambes. Je crois (jiie 
si j’étais resté couclié, lut-ce même dans une chambre 
confortable, je serais tombé malade et (répnisement et de 
froid. Mais la nécessité de me donner du mouvement et de 
faire des efforts me sauva. 

Le jour était brumeux. Une pluie fine ne cessait de 
tomber. Toute la forêt affectait comme une coloration 
grisâtre qui res[)irait la tristesse. Mais maintenant cela 
nous était indifférent, car nous nous disions que dans quel¬ 
ques heures nous nous relrouveriotis chez mous, à Labri 
du froid et entourés de soins. Nous mangeâmes à la hâte 
et nous nous mîmes à faire nos pi*éparatifs. .Nos mains, 
couvertes d’ampoules à la suite du travail de la veille, nous 
faisaient tellement mal à tons les deux, qu’il nous devenait 
absolument impossible de traîner la lu'ouette j>ar les bran¬ 
cards. Nous coupâmes donc un bout «le corde et nous en 


r 

) 


> 





•18 


1,1-: ROBINSON 


finies une sorte de sangle. Ciiacun de nous, à tour de rôle, 
la jtassait à son cou et sous ses aisselles, et les deux exlre- 
niités eu étaient attachées aux essieux des roues. Avec nos 
mains, nous n'avions plus qu’à soutenir légèrement les 
brancards, alin ([u’ils ne traînassent pas parterre. L’autre 
poussait la brouette jiar derrière. 

.Nulle part l’homme ne s’égare si l'acilement que dans 
les bois. Dans un endroit découvert, même dans un steppe 
ou un désert, il peut sc guider sur le soleil, sur un point 
quelconque de l’horizon et enfin, la nuit, sur les étoiles. 
Dans une forêt, tout cela est impossible. L’horizon est 
invisible; à travers le ballior, il est impossible de distin¬ 
guer la position des étoiles; on peut se tromper même en 
se guidant sur le soleil. (,}üant à la forêt elle-même, elle 
est si intiniment variée dans ses détails et en môme temps 
si uniformément jiionotone dans son ensemide, qu’on ne 
](cut s’y orienter sur quelques indices particuliers, à moins 
que ce ne soit sur un espace tout à fait iiisignitiant. Nous 
rélléclnmes à tout cela, et après avoir tenu conseil, nous 
prîmes la résolution-de retrouver nos traces et de les suivre. 

En quittant la clairièi-e qui nous avait abrités pour la 
nuit, Je jetais sur elle uii regard presque de haine. Pour¬ 
quoi, je ne saurais le dire moi-même. N’était-ce pas ma 
propre folie qui m’avait amené lùf 

Nous ne nous rappelions plus du tout la direction d’où 
nous étions venus, et nous eûmes assez de peine à 
retrouver l’endroit où nos traces s’arrêtaient; mais nous ne 
pûmes même les suivre pendant longtemps. La route que 
nous avions parcourue la veille était, à cause de la brouette, 
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excessivement sinueuse. En ouli’o, les nionsses et les 
lierbes, j>iéünées jtar nous, qui se Irouvaient encore en 
jileine croissance, s’éiaient redressées sons l’iniluence de la 
jiluie avec une nouvelle vigueur. Pendant longtemps nous 
nous dénionàmes, nous enibrouillanl, ei'i'ant de tous les 
cotés, et nous finîmes par marclier ùraventure. 

Le temps restait obstinément bruuieux et pluvieux. Nous 
n’avions même iïîis. |)our nous guider, la ressource du soleil. 
En déjeunant le matin, nous bûmes les deimières gouttes 
de kvass, et pourtant notre soit était grande ;iprès le jam¬ 
bon et le pain sec. Quant à l’eau, il n’en j)Ouvaitmême pas 
être qneslion ! 11 est notoire que les soudrances de la soit 
.sont bien pins douloureuses que celles île la taini'? On peut 
donc s’imaginer l’état dans lequel se trouvaient deux 
enfants qui avaient passé deux jours dans un surmenage 
excessif, tout en sueur et sans boire. 

Tout d’aboi'd , nous fîmes pi-eiive, à l'égard des pi'e- 
niières atteintes de la soif, d’unoccrlainocndnrance. Wassia 
avoua le premier qu’il mourait d’envie de boire, mais il se 
bâta tout de suite d’ajouter qu’on pouvait Itien patieiiter 
un peu. .le ne voulus pas lui céder en fermeté de caractère. 
Pourtant, après une demi-heure de marche, il s’arrêta, se 
débarrassa de la sangle, et s’approchant d'un jeune bou¬ 
leau, se mit à lécher ses feuilles mouillées de pluie. D’abord 
Je me mis à rire de cette fantaisie, puis je m’empi'essai de 
rimilei*. Mais est-ce qu’on peut apaiser la soif d’un homme 
à bout de forces avec des gouttes de pluie'? Cela ne fait 
qu’accroître les souffrances. 

.le jetai un regard désespéi’é autour de moi et tout à 

kodinson lassE. " " 
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cûU}i je me i-a})pelai que la mousse était très liygronié- 
trique, que grâce à elle coulent sur la terre des rivières 
entières d’une belle eau pure. Cette idée de rivières me 
lit sentir encore plus douloureusement ma soif. Je me 
l>aissai, j’arracliai une toulTe do mousse et j’essayai de 
la sucer. Elle contenait certes, un peu d’humidité, mais 
aussi de la poussière, de petits insectes, et c’était un vrai 
dégoût. 

En ce moment, Wassia courba doucement une des hau¬ 
tes branches du bouleau; mais le petit i*ameau, qu’il avait 
.saisi à cet elTet, se trouva être insuffisammcnl solide et 
se cas.sa. La grande branche se redressa brusquement et 
lit tomber sur nous toute une pluie de gTosses gouttes. 

— Attendez, j'ai trouvé une idée superbe! s’écria Wassia 
tout à coup. 

11 courut vers la brouette qu’il déballa, et en sortit un 
drap propre, que j’avais emporté avec les autres effets, 
tirés pôle-môle de la commode, \ous le pliâmes en quatre 
pour en faire un grand carré, que Vassia tenait étendu 
sur deux bâtons, tandis que je secouais au-dessus les 
branches mouillées. Quand le drap fut bien trempé, nous 
nous mîmes à en exprimer l’eau qui .se trouvait en 
assez grande quantité, mais où la recueillir? Dans une 
bouteille? Mais le goulot en était trop étroit, et la majeure 
partie du précieux liquide coula par terre et fut perdue 
nous. 


— 11 faut sacrilier une bouteille, fis-je. 

Je pris la bouteille, je l’en tou rai d’un mouchoir de po¬ 
che et frappai le goulot contre un tronc d’arbre. 
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La bonteillo se )>risa, mais si heni'eiisGiiienl, que nous 
ol>tînines un verre ï;‘rand et ju'otbm!, quoique à l>orcls cou¬ 


pants et inégaux. 

Nous trempâmes de nouveau le drap et nous nous mi¬ 
mes cetle Ibis à deux pour rexprîmer au-dessus de ce 


verre ini])ro\usé, 
jusqu’à ce qu’il se 
fût remjdi d’eau. 
Alors nous bûmes 
tour à tour, puis 
nous recommen¬ 
çâmes le même 

•d 

Maintenant je 
ne puis me rappe¬ 
ler cet incident 
.sans un sourire, 
mais je dois re- 
conualtre uéan - 
moins que cette 
invention si sim¬ 
ple nous sauva la 
vie à tous les deux. 

Noils consacrâ¬ 
mes ainsi beau¬ 
coup de temps à 
nous procurer de 
l’eau. Le jour, par 
cette brume, toia- 




Nous ovpniiitiUls le tlr.ip au-dcssus île oc verre îm(n'r»visê. 
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bail rapidement, el nous nous voyions encore bien loin 
d'atteindre la sortie de la lOrèt. 

Kncoi’e une nuit longue et douloureuse sous la pluie, 
à monter la garde auprès du bûcher. Au matin recom- 
inença le mônic labeui* pénible et désolant fjue nécessitait 
notre marche lente et sans issue à traver.s bois. 

Oui, la réparation d’une sottise une fois faite demande 
parfois des années de tourments et de fatigues. 

Ti-ois Jours el trois ]iuits errâmes-non s ainsi dans la 
forêt, comme les Israélites dans le désert, ne prenant 
poui- toute nourriture que de petites bouchées de pain 
(car, pour avoir moins soif, nous ne mangions pas de 
Jamhon.) et nous procurant de l’eau à l’aide d’un drap 
}nouillé. C’était encore un bonheur poui' nous que le temps 
dcmeiiiàt constamment plin ioux, autrement nous aurions 
succomhé à. la plii.s douloureuse des morts. 

En généi-al, ce qui me surprend, c’est que nous n'ayons 
pus aloi'S {)erdu la tête, abandonné la brouette si dure à 
traîner et désormais inutile par suite de notre résolution 
de rf'venir chez nous, el eominis enfin une foule d’irnpru- 
<lences latales. l’eul-être était-ce justement joarce que la 
peur et la soufli ance avaient anéanti en nous toute faculté 
de réllécliir; car, dans notj-o terril)le situation, il était 
vraiment difficile de (léteimiiiicr ce qui, en réalité, était 
raisonnable ou utile, ou bien insensé et funeste. 

Enfin, le cinquième jour de notre malheureuse course 
erranle, la forêt changea sensiblement de physionomie. 
Les rangs des conifères s’éclaircissaient, et l’on rencontrait 
plus souvent dos arbres à feuilles. 
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— Si Dieu le veut, nous en sorlirons Inentèl, fitWassia. 
Je vais grimper sur un ai-bre pour voir si on n’en aper¬ 
çoit pas la fin, ou bien un village quelconque! 

Il grimpa sur le plus haut des pins qui nous entou¬ 
raient. Je restai en bas, à rattendi’e avec impatience. 

— Eli bien"? m’écriai-je, quand il fut au sommet. 

— Hien, bârine (1), répoudit-il. Do tous cotés, on ne 
voit que îles arbres; mais voilà qui est bien : à une petite 
distance d’ici j’ajierçois le lac. 

— 11 ny a pas à dire que c’est bien, répliquais-je; tu 
as iiourtant entendu raconter que ce lac se trouve au lieau 
milieu de la forêt, dans l’endroit le plus désert et le plus 
impraticable! Mais attends, je vais moi-même grimper au¬ 
près de toi. 

Dour ce faire, j’étais tout aussi habile que ^Vassia, et je 
me mis à monter rapidement ver.s lui. 

— C’est vrai pourtant, continuait Wassia; voilà aussi la 
montagne derrière le lac. C'est 1’ «r enceinte du Diable ». 
Sans doute, quelqu’un au moins de nos aïeux y est allé et 

en e.st revenu; donc, nous aussi, nous en reviendi'ons un 
jour. 

J’atteignis la brandie où il se li’onvait; je me perchai 

môme un peu plus haut, et jetai un coup d’œil sur tous 
s environs. 


En effet, si loin qu’allaient nos regards, nous étions 
entourés d’une mer immense de cimes d’un vert foncé. 
En un seul endroit, cette couleur devenait seiisililement 


(I) fjôrtjie — Seigneur, maître. 
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pins clairo. Cï'laieiil les iirbres à leuilles qui eiieaih-aieiit 
les Itords en pente du lac, étendu eomnie un blanc miroir 
dans son Icnsi; cl prol'ond vallon. 

.Je logardai longtemps, découragé, ce tableau sini|)k', 
mais signiücatif, puis silencieusement je me mis à redc.s- 
ceiutre; ^Vassia me suivit. 

Ainsi, ces quatre jours d’eirorts désespérés pour soi tir 
de la forêt demeuraient inutiles! 

— Eh bien, que faire, à ton avis? deinandai-je d’un air 
sombre. 

Nous nous assîmes pour tenir conseil et nous jirimes la 
résolution suivante ; nous tourmenter de la sorte pendant la 
journée et passer des nuits aussi terribles, eu un mol vivre 
ainsi que nous avions vécu jusque-là, c’était alisolumenl 
impossible. Pourtant, aucun de nous ne voulait non plus 
renoncer à l’espoir de retourner à. la maison. C’est pour¬ 
quoi nous devions j)rotiter du voisinage do î’eau, gagner le 
lac, nous orienter un peu et construire au moins une liabi- 
tation temporaire, après quoi seulement nous ferions des 
explorations quotidiennes, en tâcbant dé suivre toujoin’s 
la même direction, en ci'eusant des incisions sur les arbres 
et en pénétrant j))us loin de jour en jour. De celte façon, 
nous espérions atteindre, lentement mais shremenl, une 
des extrémités de la forêt. 

Notre plan paraissait être très bien conçu et fort rai.su u- 
nable. Mais il devait nous fournir laconfirmaliou du dictun 
par lequel les conteurs russes ont riial)itudü de modérer la 
rapidité de leur récit : « C’est aisé à dire, c’est malaisé à 
•e ». 


JP 
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I.e lac et ses environs. — Xos voisins. —Nous commençons à nous installer. 
L’iiumidité. — Les mauvais conducteurs de la chaleur. 


Ayant ainsi tenu conseil, nous nous inhnes immédiate¬ 
ment en route pour le lac et nous atteignîmes vite sur la 
pente assez raide qui descendait à ses rives. Pour n’avoir 
pas à traîner de nouveau notre brouette sur la montagne, 
dans le cas où nous ne trouverions pas à îious établir sur 
les bords, nous la laissâmes sous un arbre et, ainsi allégés, 
nous nous dirigeâmes vei‘s le lac. 

rius nous descendionsdaiis le vallon, plus le cbangement 
du sol et de la végétation devenait visible. Evidemment 
autrefois, dans un temps immémorial, il existait ici une 
énorme montagne. Par suite de quelque cataclysme souter¬ 
rain, elle se fendit en deux et entre ses deux parties se for¬ 
ma un ravin. Je comprends, maintenant, que cette liante 
montagne a dû être rongée par un grand fleuve souter¬ 
rain, qui en minant graduellement ses assises Ta éiuiisée 
an point qu’elle n’a [ui supporter son propre poids; ses 
voûtes souterraines s’écroulèrent et elle tomba au fond du 
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lit qu’elle barra. L'eau, qui arrivait toujours de la source 
du lloin'e souterrain, remplit rapidement la cavité, et e est 
ainsi que se forma, sur la surface du globe terrestre, un lac 
auquel Je suis redevable de mon salut. Notre première 
idée lorsque, par une pente douce où croissaient pêle-mêle 
le merisier à grappes, le sorbier, le tilleul, le frêne, nous 
fûmes descendus sur le bord, fut de boire et de nous laver, 
mais il se trouva que les rives étaient couvertes d'épais 
roseaux, l’eau y était trouble et limoneuse; en outre, à peine 
Wassia était-il entré dans le lac qu’il s'effondra dans la vase 
jusqu'à mi-corps et eut grand peine à s’en tirer. 

— lié! raffaire n’est pas aussi facile qu’on le croit — 
fit-il avec le calme d’un pliilosoplie, tout en se secouant. 
C’est le cas do dire : le coude est bien près de la bouclie, 
mais la bouche ne peut le mordre. 11 faudra coustruire un 
radeau et, eu attendant, filtrer l’eau. Eli bien, nous le 
construirons. Et quant aux roseaux, ne nous en plaignons 
pas : les poissons et les canards s’y plaisent; donc, nous 
aurons de quoi assouvir noti'e faim. 

Nous errâmes assez longtemps autour du lac, et quand 
nous eûmes faim, nous gravîmes de nouveau la hauteur où 
se trouvait notre brouette, A ma joie ineffable, Wassia, en 
déballant, retira un assez grand cliaiulron en foute. 

Positivement, ce gaiay)!! illettré était bien plus intelligent 
et prévoyant que son ami qui avait tant appris et tant lu. 

— Wassia, m'écriai-je, avec une expression de joie et 
en mémo temps de reproclie, à quoi pensais-tu donc, lors¬ 
que noos recueillions l’eau des feuilles, et que nous avons 
brisé pour cela une Ijoiiteille? Il nous aurait été bien plus 
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facilp crcxprimer l’eau du drap dans le chaudron, et nous 
aurions gardé la bouteille. 

— Vous avez raison, Serge Alexandrovitch, fît-il un 
peu confus, en souriant et en se grattant la nuque. Il est 
pi’obable que la peur et les souffrances m'avaient fait per¬ 
dre l'esprit à ce moment-là. Mais, cela est passé, et notre 
cliaudi'on nous rendra encore des services avant que nous 
avons regagné notre maison. Maintenant, restez là et pré- 
|iarez-nous à manger, tandis fine je descendrai chercher de 
t'eaii en emportant la hache pour me frayer un sentier; 
sans cela, avec ces broussailles, je ne reviendrais pas de 
sitôt et je répandrais toute l’eau à terre. 

Il passa l’anse du chaudron à sa ceinture, rassujettit 
fortement, prit la haclio et se mit à descendre la pente en 
cou[)aiit à mesure les arbrisseaux et les branches qui lui 
bandaient le chemin. 

.Je le suivais du regard. 

ff Voilà un homme qui ne perd pas son temps, pensais- 
je à part moi; celui-là no périra ni dans une forêt, ni 
ailleurs. Et au lieu d’user de l’offre aimable de Wassia et 
<le préparera manger, je pris également une hache et je 
me mis à tracer une assez large allée dans la direction du 
lac. La hache avait été tout récemment affilée par le vieux 
Mathieu, elle était trancljante cojume un rasoir; ma be¬ 
sogne marchait donc très bien. Tous les branchages coupés, 
je les rangeai en piles des deux cotés de mon allée, à la¬ 
quelle je donnai une largeur de trois mètres, de manière 
à former une sorte de haie. Wassia demeura très longtemps 
sur les bords du lac. .Je ne savais trop ce qu’il y faisait, — 
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il réflécliissailsans doute aux uioyens de coiistruii-e un ra¬ 
deau, Quand il revint, j’avais déjà déblayé le lej-rain sur 
une longueur de dix mètres enviimn. 

— AhI voilà qui est superbe! fit-il tout halelant sous le 
poids du chaudj’on plein d’eau, mais cti mareliant néan¬ 
moins plus à l’aisc dans le chemin que je venais de Irayer. 

Nous nous lavâmes, puis nous nous assîmes jtour dé¬ 
jeuner. Dei-rière nous s’élevait le sommet demeuré intact 
de la montagne; là-bas, sous nos i)ieds, sommeillait, tran¬ 
quille, le lac. En ce moment le ciel s’éclaircit, le soleil 
apparut et répandit sur tout le paysage une lumière si 
délicieuse et si gaie, une chaleur si douce i)Our nous autres 
malheureux qui depuis tant de jours gi'elottions sous lu 
j)hne, que le calme entra dans mon âme et que.je me sentis 
même joyeux. 

Wassia mâchait en silence du pain avec du jambon. 
Mais lui aussi, .sans doute, il était envahi par la sen.^ation 
agréable d’un bien-être physique succédant à do longues 
souffrances. Sa physionomie s était rassérénée. Il regaixla 
loiig’temp.s, pensif, l’allée frayée le long de la iionte et 
finalement se mit à rire : 

— Comme il fait bon! fit-il,en s’étirant sous la douce 
inlluencü de la cludeur qui le pénéti'ait; mais j’y pense : 
nous avons commencé à pratiquer un chemin, pour aller 
où? Au lac, chercher de l’eair? Très bien! Et où couche¬ 
rons-nous, où garderons-nous nos effets? Sous un arbre 
on sous la brouette? Cela iixi bien, aussi louglemps que 
le soleil nous récliaulïéra ainsi. Mai.s sans lui, nou.s serions 
trempés et transis de froid ! 
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— Oui, Wassia, l’intcn-ompis-je, pendaiil Ion absence 
j’y ai songé aussi. 11 est absolument nécessaire que nous 
nous construisions une inittc, au moins assez bonne pour 
pouvoir y coucJier et mettre nos effets à l’abri de la pluie. 
Tu as bien \u toi-inénie, du liant de l’arbre, quelle énorme 
forêt nous entoure; ce n’est pas en pou de temps qu’on 
tracerait un chemin à travers, et [lour le coucher nous se¬ 
rons toujours obligés de revenir ici, sous peine de mourir 
de soif. 

— \’ous avez raisonné juste, tibil en se levant vivement; 
eli bien, mettons-nous ù bâtir. Il est inutile d’aller plus 
loin. Coupons des pieux, apportons-les ici et fabriquons- 
nous une butte. Cet endroit me plaît viaiiment beaucoup. 

.le me levai aussi. Nous saisîmes tous les deux nos 
bâches et nous nous mîmes à couper de jeunes pins. Quel 
arbi'e précieux que celui-là î 11 est difficile de se figurer ce 
que nous deviendrions nous autres, liommes du Nord, sans 
ses troncs gracieux et sveltes, avec quoi nous ferions les 
chai'itentes de nos maisons, les planches de nos parquets 
et de nos toits, etc. 

« 

Lorsque nous entreprîmes notre besogne, la Journée 
était fléjà avancée; il était lroi.s heures à peu près, à en 
juger d’apri's Je soleil. Nous abattions de jeunes pins de 
0'",10 de diamètre et de S mètres de longueur à peu 
près. Cela se faisait très vite. Mais l’arbre une fois à terre, 
il nous fallait encore conpei' les branchages et amincir le 

P 

gros bout. 11 commençait déjà à faire sombre et nous 
avions à peine eu le temps d’apporter sur le lieu choisi 
par nous une quinzaine de perches. 


4 
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Nous étions donc oi)!ig’CS <le coiiciier celle nuit eneoee à 
la belle étoile. He raïUi’eeèié du lac arrivaient jusqu’à nous 
les sauvaiï’es cris des liilioux, répétés par des milliers d’é- 
elios. Le voisinage de l’eau annonçait qu’un grand nombre 
d'animau-K {tasseraient à côté de nous, Pour nous déteudic 
rontre eux, nous déblayâmes un crand cercle sui- le bord de 
rescar|>emen(, {)ius nous allumâmes deux bùcliers el nous 
nous étendîmes entre eux, en eniporlant avec nous le jam¬ 
bon, atiii que son odeur n’attiiùt pas les ours, iii les loups. 

Ileureuseineiit, le temps était calme el sec; nous étions 
déjà quelque peu liabiUiés aux rumeurs nocturnes de la 
forêt; en outre, nous étions tous les deux très préocrupi'ts 
de notre future construction et nous bavardâmes Jusque 
très avant dans la nuit, sans presque faire attention aux 
divers bruits et hurlements que nous entendions. 

Mais tout à cou{) retentit dans la forêt un sourd i>iétine’ 
ment comme si un trou|ioun entier de cbevaux s’était 
avancé an e:rimd trot. 

.le me levai vivement et, perdant la tête, je saisis mon 


— Doucement! Laissez donc! me dit à mi-voix W’assia; 
ce sont les élans qui courent à l’abreuvoir. 11 ne faut pas 
les effrayer maintenant; c'est un voisiuatre agréable. 
Demain nous irons à la recherche do leiii* sentier, et alors 
nous verrons ce qu'il y aura à faire. 

Quelque temps après, nous entendîmes le trüu])eau re¬ 
venir de l’abreuvoir; nous causâmes encore uu [)Gu, puis 
nous remîmes des broussailles dans le fou el Jioiis nous 
endormi mes. 
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Wassia m’éveilla an lever da soleil. Xos leux étaient 
éteints. Il faisait as.sez frais. 

— Tant inieiix, nous nous réchaufferons tout de suite, lit 
Wassia et il prit inimédiatcnient la liaclie. 

.lusqu’à midi, nous coupâmes cl transportâmes des bran¬ 
chages pour en coiivrii- notre hutte. Seulement, pendant 
qu’à mon tour j’allais au lac clierclier de l'eau pour le 
déjeuner, W’assia se nut à continuer notre allée et fil bien 
plus de Ijesogne que je n’eu avais fait la veille. Cette percée 
commençait à prendre un aspect très pittoresque. Au-dessus 
pendaient eu 'voûte les Itranehes des hauts arbres qui la 
bordaient; à travers leur feuillage filtraient les rayons du 
soleil qui ju'ciiaienl une teinte d’un vert irisé; en bas, par 
les intei’stices des taillis non encore coupés, ai>paraissait 
déjà, tantôt bleu, tantôt argenté, le miroir du lac. Tout en 
(iLycunant, je eoutomplais avec délices cette l'outc, conçue 
et entrejjrise iiar moi. 

Après avoir mangé, nous nous mîmes immédiatement à 
construire notre butte, les matériaux néce,ssairGS se trou¬ 
vant d^jà tout i)réparés. Grâce à la longueur considérable 
des perches, nous étions eu mesure de la faire suffisam¬ 
ment haute et large pour i)Oiivoir y allumer le feu, même 
quand nous tic sortirions pas. Pour laisser échapper la 
fumée, nous ménageâmes une ouverture dans le liant, 
comme le font les Sainoyèdes dans leurs ioioim (1). A 
travers cette ouverture pouvait, il est vi-ai, jiénétrer la 
l)luie, mais en quantité très peu considérable, et encore 




(1} Cubancs* 
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loinberait-olle dans le feu uù elle s’évaporerait inim<kliate- 
ment, tandis que nous, avec nos clTcts, nous serions i)arfai- 

lement à l'aljri. 

Ce jour-là, Iden entendu, nous n’eûmes plus le temps 
d’aller îi la rocliorche 
d’un uhemin pour reve¬ 
nir chez nous. Le soîi, <'iu 
souper, coimnej’avalais, 
à inôme le j)etil chau- 
di'on, une g'rande gorgée 


H. 





Nous nous II][nies à constviiirc notifî liultc. 


d’eau, je sentis tout d’un coup la pi*ésence d’un limaçon 
dans ma bouche. Cela me souleva lecnuir. 

— Non, dis-je encrachant avec dégoût, il ii’y a plus moyen 
de [)uiser l'eau dans les roseaux. C’est répugnant et on 
peut en tomlter malade. Dieu sait ce qu'on avalerait! l>ès 
domain, il faut construire un radean. 

— Conslruisons-le, acquiesça Wassia. 

Lorsque, le lendemain jnatin,jc me l’éveillai, il (Mait 
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déjà à la besogne; il coiiliiuiait à IVayei* le sentier qui me¬ 
nait au lac. .le pris la liacbe et j’allai le rejoindre. 

— Avant de trans[>orter quoi que ce soit par une route, 
il faut d’aliord l’ouvritL VA nous aurons à faire descendre 
jtar ici deux bonnes poutres, fit-îl brièvement sans ces.ser 
de manier sa hache. 

Apics deux heures environ de travail, nous avions ter¬ 
ni iné notre allée et rangé le bois coupé de chaque côté, l.ors- 
que, pour remontci', je icgardai derrière moi, je ne jms 
m’empêcher de me sentir ému à l’aspect riant, propret et 
eonfortalde que présentait l’avenue. Et tout en haut, au 
liord de rescarpement, ajiparaissaienl l’entrée de notre 
hutte et rexlréinité de la caisse de notre brouette pointe en 
couletir vive. Je commençais à aireelionner cet endroit, 
tant pour lui-même que pent-être aussi pour le travail 
(pie j’y avais dépensé. 

Nous remontâmes sans perdre de temps et choisîmes 
deux arbres d'une hauteur et d’une largeur égales, Wassia, 
.se préparait déjà à les abatlic, quand je l’arrêtai. 

“ Ecoute, Wassia, attends donc, lui dis-je, ce n’est pas 
une plaisanterie, cela; il ne s’agit [dus, comme hier, de 
couper de simples perches. Si nous ne prenons pas des 
précantions, l’arbre peut, en tombant, écraser l’un de nous. 
J’ai lu quelque |)arl que, lorsqu’on abat un arbre, il faut 
clioisir le côté sur lequel se trouvent le plus de branches et 
reiitailler un peu, puis s’en aller de l'autre côté, on les bran¬ 
ches sont peu nombreuses — cliez nous la partie la moins 
touft'ue est toujours tournée vers le nord — et là couper com¬ 
plètement le tronc. Lorsque l’arbre commence à tomber, le 
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jioids (les bi-îinclies reatraine du ct^dé opi)Osé à celui üîi se 
trouve le biiclierori. 

— Cela, c’est juste, ré]ioiidit d’un air sérieux Wassia. 

Et lions nous mîmes tout de suile à la besogne. 

Mais il SC trouva que venir à bout d’un géant de (renle- 
('iîiq à qiiai'ante ans n’était j^ias chose facile. Lorsque nous 
renmes un peu entaillé des deux cotés, nous réllécliimes 
qu’en tombant il pourrait s’embarrasser avec ses biuiiclies 
dans les autres arbres et demeurer ainsi suspendu en l’aii-. 
Nous dûmes donc, presque an risque de notre vie, déblayer 
l'e.space nécessaire, et ce ne fut qu'ajirès que nous nous re¬ 
mîmes de nouveau à le couper. Enliii l’arbre commença à 
se penchei' sensiblement. Nous nous éloignâmes bien vite. 
Quelque chose comme un long gémissement retentit dans 
l’air, et le géani s’abattit avec fracas. Nous travaillâmes 
jusqu’au soir à couper et ù emporlcr ses fininches. 

Ce jour-là et les .suivants, 11 nous fut encore hiqiossible de 
.songera nous tracer une roule poiu- sortir de la forêt. Nous 
étions trop absorbés par la nécessité de satisfaire aux plus 
pressés des besoins quotidiens de la vie. 

Le lendemain, dès le lever du soleil, nous étions déjà 
occupés à abattre et à ébrancher le second arbre. Enlin 
nous avions devant nous deux belles poutres, d’une lon¬ 
gueur de huit mètres environ chacune. Mais elles étaient 
humides et très lourdes. J.es porter sur nus épaules était 
chose absolument impossible ; quant aies rouler, l'épaisseur 
du luilUer nous en empêciiait. Nous nou.s heurtions ainsi 
à une grosse difficulté; mais nous trouvâmes tout de meme 
un moyen de nous tii^er de là. Avec l’extrémilé supérieure 
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de ces mêmes arbres, nous fabriquâmes plusieurs poutrel¬ 
les rondes, nous soulevâmes une poutre par un bout et 
nous plaçâmes en dessous une poutrelle : le frottement 
était ainsi eni)artie atténué. Puis nous nous mîmes à pous¬ 
ser la poutre en avant, de sorte que la poutrelle roulait sous 
elle et se trouva bientôt presque à la moitié de sa longueur; 
alors nous glissâmes sous le bout antérieur plusieurs autres 
poutrelles, et enfin la lourde poutre se mit à rouler sur ses 
cales rondes, sans plus toiiclier â terre. Mais nous avions 
néanmoins beaucoup de peine à la faire avancer, et nous 
dûmes nous estimer heureux que rescarpement ne fût 
pas loin. Sur la pente elle roulait toute seule, de sorte 
(|ue nous avions à peine le temps de replacer sous son bout 
antérieur les poutrelles demeurées eu arrière. 

Vers le soir, les deux poutres avançaient déjà Tune de 
leurs extrémités assez loin dans l’eau; quanta l’autre, nous 
l’enfonçâmes profondément dans le sol, afin que notre ra¬ 
deau ne fnl pas emporté par le.s flots. 

Tonte la journée suivante fut employée par nous à cou¬ 
per et à porter vers le lac des perches de deux mètres de 
long et d’une médiocre grosseur que nous posions en tra¬ 
vers des poutres. .Avec une centaine de ces traverses, de 
fl™, 10 de diamètre, nous obtînmes un plancher de sept ou 
huit mètres de longueur, sur lequel on pouvait s’avancer 
librement en dehors des roseaux qui entouraient tout le 
lac d’une large ceinture. Aux extrémités des poutres de 
de.ssous, Wossia pratiqua de.s trous, y enfonça des pieux et 
conslrnisit ainsi un parai^et assez solide. Alaintenant nous 
nous étions assuré une eau pure, fraîche et saine; mais à 
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peine avions-nous fait faec à un Ijesoin, rju'un autre sur¬ 
git. Le [)ain et le jambon étaient épuisés, et il iallait manger. 

Nous fumes donc obligés d’aller à lâchasse, lleureuso- 
inent, cela ne présentait pas de bien grandes diflicullés, 
les roseaux fourmillant de canards; et deux canai’d.s nous 
suffisaient |)our toute une joiii'iiée. Avec run nous faisions 
ime soupe dans le chaudi*on, et nous rôtissions l’auti^e à 
la broche. Cette broclie, cliose très ju'écieuse poin* nous 
dans notre situation, c’était uniquement pai’ un bienfai¬ 
sant hasard que nous l’avions entre les mains. lUins l’iieu- 
reiix temjis où je demeurais encore à la maison, j’avais 
trouvé, je ne sais comment, une vieille tringle de store 
en fer et, ]} 0 ussé par ma pas.sion romanesque de toute 
espèce d’arrnes, j’en avais fabiâqué une soi'te de slvlet. 
I/ayanl i*ougie au feu dans le poêle, j’en avais percé un 
trou dans une aa-osse canne de bouleau où elle entixiittout 
entière, puis j’y avais adapité mi manclic. En fuyant de 
la maison paternelle, j’avais emporté cette ratine, sans 
trop savoir pourquoi; et la première fois que j’eus à rôtir 
un canard dans la forêt, je lirai la tringle de son four¬ 
reau de bois et je la tordis à à peu près du manche, 

en une sorte de baïonnette. Car la pointe j'embrochais 
le canard, je plaçais les deux extrémités sur deux pierres, 
au-dessous je mettais des charbons ardents, et je faisais 
rôtir mon gibier on le tournant lentement, 11 va .sans 
dire qu’ici encore la cliosc n’alla pas sans tonte sorte 
d’incidents désagréables. Lorsque je tournais la tringle 
p)ar son manche, elle roulait do dessus les pierres, et mon 
premier canard était tout noir de bi’ùPires et tout sali de 
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cendres. Mais je trouvai le moyen do remédier au mal : 
je pris le marteau de charpentier et taillai dans les pierres 
des rainures assez profondes pour empêcher les bouts de 
la tringle de tomber par terre. 

Ayant ainsi pourvu, tant bien que mal, à nos besoins 
les plus pressants, nous revînmes à notre idée principale 
de pratiquer une route iiour retourner à la maison. Le 
matin, nous allions à la chasse, nous lU'éparions le dé¬ 
jeuner. Après avoir mangé, nous partions, emportant un 
morceau de canard, et, la liache à la main, nous fai- 
sioiLs sur les arbres de grandes entailles, à des intervalles 
tels que, d'un arbre ainsi marqué, on pût facilement en 

y 

apercevoir un autre. Mais tout cela, on le comprend, avan^ 
çait ))ien lentement, de sorte qu’après quatre jours d’un 
travail acharné nous n’avions pas même fait deux vers- 
tes; et cependant la distance qui nous séparait de notre 
liabitation augmentaiA'toujours, ce qui nous prenait plus 
de temps pom- y revenir, et nous en laissait moins pour 
travailler; et la nécessité de nous procurer de la nourri¬ 
ture demandait à elle seule au moins quatre heures tous 
les matins. 

I*asser la nuit dans la forêt, loin de la hutte, c’était 
dangereux, et dans tous les cas il aurait fallu revenir 
chaque jour au lac pour prendre de l’eau. Donc il ii’y avait 
aucun moyen de porter remède à celte situation. Nous 
décidâmes de le faire dans la mesure du possible en ce 
qui concernait le second point, c’est-à-dire de nous ap¬ 
provisionner de vivres pour plusieurs jours à la fois. 11 
y avait tant de gibier dans notre forêt, que cela nous était 
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très iacile. Kn une seule matinée, nous tuâmes six ca¬ 
nards et coqs de bruyère, et le soir, en j-entraut du 
travail, nous rôtîmes le tout, assis dans la Initie devant 
le feu. 

Le lendemain matin nous partîmes très contents, après 
avoir |jlacé nos 
provisions dans 
la boîte aux ou¬ 
tils et bouché l’en¬ 
trée de la hutte 



avec de grandes 
branches. Ce 
jour-là, nous a- 
batlîmes, cela va 

sans dire, plus de besogne qu’à l’ordinaire, et le soir 
nous revînmes chez nous très satisfaits. 


.fe m’arrêtai devant la hutte pour examiner le ciel qui 
s’était sensiblement couvert dans la soirée. Cependant 
Wassia rejeta les branches qui fermaient l’onverlure de 
la hutte et entra. Quel ne fut pas son étonnemenl quand 
il s’a[)erçut que la clarté du coucîiant pénétrait dans la 
hutte du cùlé ojjposé au seuil. Une brèche assez grande 
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était pi'atiquée dans la paroi du fond, ^^assia in appela et 
alluma quelques liranches sèches, itréparées pour laire 
du feu. L'intérieur de la hutte s’éclaira, et ce que nous 
vîmes nous plongea tous les deux dans un prolond déses¬ 
poir. 11 n’y avait plus trace de nos canards rôtis; dans 
le mur de la hutte où se trouvait placée la boite aux 
outils, l)éait un ti-ou assez grand pour livrer pas.sage à 
un chien de forte taille. L’un de nous avait sans doute 
oublié le matin d’ahaisscr le couvercle de la boite au sel; 
maintenant, elle gisait par terre et tout le sel était répandu. 

Si grand que fût mon pro})re chagrin, je ne pus re¬ 
garder sans rire la fureur comique de mon rustique 
amil II proférait des injures, crachait, frappait des 
pieds et n’en revenait pas. Et pourtant la chose s’expli¬ 
quait de la façon la plus simple. L’odeur du gibier rôti 
avait attiré un renard, et peut-être même plusieurs; ils 
avaient creusé un trou dans le mur du coté où la proie 
était la plus proche et, en s’élançant pour l’einpoider, 
renversé la boîte au sel. 

Cependant le vent augmentait de force et, entre la 
brèche et l’entrée, il se forma un courant d’air assez fort 
qui monaçait d’attiser le bûcher allumé au milieu de la 
hutte et de brûler notre dernier abri. Je restai donc là 
pour le surveiller, et Wassîa courut masquer le trou avec 
dos branches. Pour cette nuit, nous bouchâmes aussi 
l’entrée, de peur de la i)Iuie et du vent, et nous nous 
couchâmes à côté du feu, le ventre alîamé. Wassia gro¬ 
gna longtemps encore, mais à la fin il se tut, et nous com¬ 
mençâmes tous les deux à sommeiller. 
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'l’oiil à coup rcsoniui le bruit sourtl d’une forte averfic. 
C’était Torage qui éclatait. Les pieux de notre butte cra¬ 
quaient et idiaient, les Itranclies étaient arraciiées des 
murs et emportées au loin. Encore quelques iiislaiits et 
nous lâsquions, on de nous trouver de noiivcau en plein 
ait*, ou d'ètre écrasés sous le poids de notre propre cons- 

r 

tructiou mal bâtie. 

— Cela va de mal en pis, s’écria Wassia furieux, en se 
levant brusquement; allons éteindre le bûcher. 

Je me levai aussi. Mais nous n’eûmes pas beaucoup à 
faire pour éteindre le feu. Le vent arrachait inijuloyahle- 
inent de notre toit une hranche après l’autre et bientôt la 
pluie tombait aussi librement dans noti'e hutte que dans le 
lac. 

Je ne saurais décrire le son liment donlonreux, comme 
d’un affront reçu, qui m’envahit eu voyant détruit tout ce 
sur f[iioi je fondais tant d'ositoir. Mais qui était la cause de 
ce malheur? Moi, d’abord, parce que je m'étais enfui de 
chez nous, et puis encore moi, parce que je n’étais [tas en 
état de me construire un abri assez solide. Nous nous blot¬ 
ti mes tant bien que mal sons les débris de nos murs et, si¬ 
lencieusement, nous passâmes la nuit à grelolter plutôt 
qu’à dormir. 

Lorsque nous nous levâmes, il régnait dans la nature le 
môme calme et la même beauté qu’auitaravanl. I.a tempête, 
qui nous avait effrayés la nuit, n’était (pi’im de ces orages 
d’été puissants et imjtétucux, mais de courlo durée, qui 
jouent un rôle bienfaisant dans l'économie générale de la 
nature. Mais le tort qu’il nous avait fait était par trop grand. 
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De notre hutte il ne restait que le squelette. 'J olis nos 
effets étaient trempés, ainsi que nous-mêmes, A la place 
que nous avions ci'eusée pour le bûcher, se trouvait une 
mare profonde, dans laquelle les deux pierres du foyer, qui 
émergeaient de dessous la broche, figuraient deux îlots 
désert.s, 

Wassia l'ogardait d’un air sombre ce tableau de destruc¬ 
tion. Nous restâmes longtemps silencieux. 

— Que deviendroms-nous donc plus tard? Quand jtar- 
viendrons-nous à regagner notre maison. Seigneur? s'é¬ 
criait, tout abattu, le futur civilisateur des peuples, en fris¬ 
sonnant au froid du matin , sous ses vêtements inondés, et, 
sur le point d’éclater honteusement en larmes. 

— Savez-vous ce que je vous dirai, Serge Alexaiidrovitch, 
fit tout d’un coup Vassia en s’approchant de moi; écoutez- 
moi : vivre de cette façon, vous levovez vous-même, c’est 
impossible. Lèvent, un renard peuvent nous faire du mal. 
Quand est-ce que lions retrouverons ce chemin qui doit 
nous reconduire chez nous. Dieu le sait; et jusque-là il faut 
pourtant vivre et vivre à l'abri. Apparemment, l'iiomme ne 
peut se passer d’habitation. Maintenant déjà, nous souf¬ 
frons; que deviendrions-nous donc en automne ou en iii- 
ver? Chercher un chemin, on le peut même en hiver, mais 
bâtir pendant le gel et la tempête est chose tout à fait im- 
jiossible. Donc, laissons là pour le moment ce chemin, et 
construisons-nous un logis un peu plus solide. Le renard 
aussi a son terrier et Tours sa tanière; personne ne vit 
sous les branches, comme nous autres. Et nous sommes 
pourtant des hommes, et nous ne sommes pas habitués aux 
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intempéries. On peut encore tomber mabicle ainsi et où 
trouver ini niécleciii? Qui nous assistera"? A moins que ce 
ne soit l’ours qui vienne nous rompre les os et nieîlre ainsi 
lin à cette vie lîo galère!... 

II IVissonnait tout entier dans ses vêtements mouillés, 
sous lo]ielit vent frais du inaüii. H va sans dire que j’ac¬ 
ceptai inunédiatement sa proposition, car, pour moi aussi, 

I 

la perspective d’une demeure cliainle et solide était très 
attravante. 

I 

’l.'outefois, malgré la résolution de commencer à bâtir, 
nous dûmes d'abord aller à la chasse, pour ne pas mouiûr 
de faim. 

En allant et venant sur le bord du lac, je me demanda is 
toujours comment et avec quoi construire notre habitation. 
L'e\|)érience des jioulrcs me jii'onvait que même la chai-- 
pente ordinaire d’une hba (1), si petite qu’elle fût, était 
pour nous une chose irréalisable. Il fallait chercher un 
autre moyen plus facile. Et tout à coiij) je me souvins des 
constructions en argile. Une fois que je nie trouvais dans le 
cabinet de mon père, j’avais ouvert, pour me désennuyer, 
mi des livres qui traînaient sur le lutreau et j’étais lomiK; 
précisément sur un article qui traitait de ce sujet. 11 m’avait 
intéressé et je l'avais lu jusqu’au Ijout. C’est ainsi (pie j'avais 
appris le procédé qu'il fallait employer pour ces construc¬ 
tions et leur propriété de conserver parfaitement la chaleur, 
.l’étais si joyeux de mon idée, que je manquai mou ca¬ 
nard; mais je réparai aussitiH cet insuccès, eu trouvant un 


(1) Civaumière des paysans russes 
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nid entier, où je pris, simplement avec les mains, quatre 
canetons. En ce jour inémorable, nous déjeunâmes avec 

des canetons rôtis à la broclie. 

En revenant vei'S la butte, je trouvai ^^'assia en train de 
se livrer à une occu|iation assez bizarre. Accroupi devant le 
l'eu, il faisait Ijouillir dans le cliaudron une sorte de boue, 

7 

en écuinant avec précaution, à l’aide d’un large copeau, 
tout ec qui surnageait. 

— Qu’est-ce (juo tii cuis là? demandais-je, en soupçon¬ 
nant quelque pou mon ami d’avoir perdu la raison... Une 
soupe à la boue? 

— Non, ce n’est pas une sûuj)e, c’est du sel. 1 lier ce mau¬ 
dit l'enard nous a causé un l'éel dommage, en mêlant la 
moitié du .sel de poussière et de terre. El où en pren¬ 
drons-nous d’autre, quand celui-ci sera épuisé? C'est en¬ 
core heureux qu’hier, avant l’orage, je me sois avisé de re- 
mettre le sel proi^re, qui était sur le haut du tas, dans la 
boîte, et de recueillir le sale dans le chaudron. De sorte 
qu’il a été, c’est vrai, mouillé par la pluie, mais du moins 
n’a-t-il pas été absorbé par la terre. Et maintonant je le 
nettoie, pour débarrasser le cliaudron, autrement nous 
n’aurions rien poui' aller puiser de l’eau. Nous sommes des 
richards, quoi! Vous voyez, les grains de poussière, jdus 
légers, llottenl au-dessus; je les enlève et je les jette, puis 
je remue le tout pour que le sel ne les retienne pas en sus- 
jieiision. Quand je les aurai enlevés tous, je me mettrai à 
le nettover de la terre. Le sel se dissoudra dans l’eau et la 

mjf 

terre .se déjiosera au fond. Je décanterai l’eau, — j’ui déjà 
trouvé où, — dans votre boite aux outils, le temps de reje- 
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ter la Ici’re hors du cliaïulron. Alors je riiieoriii le chau¬ 
dron, jV ti'ausvascrai de nouveau la dissoliilion et je la fe¬ 
rai bouillir, jusqu’à ce que toute Teau s’évapore et qu’il no 
reste au fond que du sel. 

Chez le Ivobinson russe, Vendredi se trouvait être bien 
plus prévoyant et bien plus intelligent que son maitro. 

J'ôtai mes outils de la boite et je la [loussai vers\Vassia. 

I 

puis je me mis à plumer et à rôtir mes canetons. Ce fai¬ 
sant, je lui contai mon plan relativement à la. maison d'ar¬ 
gile. 11 m'écoutait avec un plaisir évident, en plaçant un 
mot (“à et là. 

Vers la fin du déjeuner, nous décidâmes de l.)àlir, sur 
le lieu même on nous nous trouvions, la maison en argile 
et d’en commencer la construction le jour jnéme. 

Le repas achevé, j’allai immédiatement explorer l’endroit, 
tandis que Wassia s’occupait de décanter sa dissolution. 

A la distance de six métros en\'ii*on do notre hutte, plus 
près du sommet de la montagne, se Irouvait nu beau [)iti 
haut et large. La forêt était ici i)eu épaisse et ou ne voyait 
autour du pin que des jeunes pousses feuillues. L’idée me 
vint que ce pin pourrait servir do l)ase à toute noire coiis- 
trnclion. La. déclivité du terrain pouvait être nivelée. 

Bientôt Wassia vint me rejoindre et nous tombâmes 
d’accord de couper le sommet de ce pin à six mètres du sol 

m 

à peu jirès, et de le conserver an milieu de noire habita¬ 
tion. .le voulais même le laisser là tel qu’il était, mais 
Wassia me fit observer très j ndicieusement que, dans ce cas, 
le pin, agité par le vent ou la Icmpètc, jioiirrait démolir 
toute notre constrnclion. Nous comprenions tous les deux 
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qu'cTêtcr un tel colosse, et cela à une grande hauteur du 
sol, était chose peu facile et fort dangereuse; c’est pour¬ 
quoi nous réfléchîmes tout d’abord sur la façon d’accom¬ 
plir cette besogne sans y laisser la vie, ou ce qui serait plus 
terrible encore, sans nous estropier. Le plus simple était 
de suivre les indications de la nature même et de profiter 
des conditions favorables qu’elle nous oflrait. C'est ce que 
nous fîmes. Je grimpai sur l’arbre, et je me mis à couper 
toutes ses branches Tune après l’autre. Wassia se tenait 
en bas et les emportait au loin. A une hauteur de six mè- 
li-es, Je laissai, du côté nord, une branche suffisamment 
grosse pour nous porter, moi et Wassia. De cette façon nous 
savions avec certitude de quel coté tomberait le sommet 
coupé. Après quoi, je descendis de l’arbre et, à nous deux, 
nous déblayâmes l’espace nécessaire. Ceci achevé, nous 
nous arrêtàme.s, t)Oiir quelques instants, à examiner avec 
une certaine timidité le géant que nous avions <léjà défi¬ 
guré et que nous nous préparions à faire périr complète¬ 
ment. 

•— lié! s’écria bravement Wassia; à cœur vaillant rien 
d’impossible. 

Et hardiment, il grimpa de nouveau sur l’arbre et fit. 
une entaille assez jirofondo du côté sud. 

— l’renez la scie et grimpez de ce côté, me cria-t-il. 

Nous nous mîmes à califourchon sur la branche que j’a¬ 
vais laissée et nous commençâmes à scier l’arlire du côté 
sud. La besogne avançait lentement, mais elle avançait. 
Enfin l’arbre se pencha sensiblement vers le sud. Nous 
redoublâmes nos efforts, puis, après un travail de quel- 
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ques lui mîtes, nous sautâmes précipitamment par terre. 
Nousentendimes ce bruit que déjà nous connaissions bien : 
un gémissement courroucé et triste; et au milieu de l’é¬ 
claircie pratiquée par nous, .se dressait une colonne 
svelte à branche unique, tandis que son colossal sommet 
chevelu gisait comme mort, couché à ses pieds. Mais 
le côté douloureux du tableau nous échappait com¬ 
plètement; nous ne ressentions que la joie d’avoir ac¬ 
compli, d’une façon aussi heureuse, notre tâche difficile. 

Ce jour-Ià, nous ne pûmes qii’ébrancher le sommet et en 
tirer deux poutres pour notre future habitation. 

— Nous avons fort bien fait d’organiser ici un vacarme 
pareil, me dit Wassia quand nous eûmes repris le chemin 
de la hutte pour y manger et dormir, cela elfarouchera au 
moins un peu les animaux des alentours. 

Le lendemain, nous taillâmes encore deux maîtresses 
poutres et nous les enfonçâmes avec les deux premières aux 
quatre coins, de sorte que le grand vieux pin se trouvait 
au milieu. Nous reliâmes ces quatre poteaux au pin, à 
l’aide de longs pieux, ce qui forma la base du toit; et en¬ 
tre les poteaux nous disposâmes également des pieux en 
haut et en bas. N’ayant pas de clous suffisamment gros, 
nous pratiquions aux joints, avec un vilbreqnin, des trous 
dans lesquels nous introduisions les pieux. La charpente 
terminée, nous commençâmes à élever les murs et, à cet 
elîet, nous plaçâmes entre les étais encore d’autres jiieux, 
à une distance de l un de l’autre, puis dans les inter¬ 

valles nous entrelaçâmes des branches d’arbres d’especes 
plus flexibles. Lrcs <lu lac croissaient quantité d’osiers 
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longsetiiiirie<?.s, quise laissaiLMil tresser si bien (lue notre 
mur ressemblaitn un i>aüier. A la lin de la quatrièmejnni- 
iiée d’un travail ininterronipii, tout notre mur extérieur 
était terminé, La cinquième, nous entreiirîmes le mur inté¬ 
rieur, à la distance de 0™, id du preinier. Nous comptions 
combler rentre-deuA avec delà terre, et enduire notre mai¬ 
son à l’extérieur comme àrintérieur avec de l’argile. C’est 
pourquoi, lorsque notre second mur ont atteint une liau- 
teur de l'^,rjtl — celle de la maison était de 2™,'Ab —- nous 
nous mîmes à niveler le plancLer de notre hha^ c’est-à-dire 
à en enlever les parties eu relief et à verser la terre ainsi 
obtenue entre les deux clôtures. Mais bientôt cette terre 
devint insuffisante. Nous restâmes perplexes, ne sachant 
où en prendi'e d’autre. 


a ce que je A'evix vous dire, Ht W as.sia, ]tiiisqu(! 
les choses en sont à ce point <pie nous devions nous ju’oté- 
g;er contre nos ennemis les fauves, agissons tout à fait dans 
les règles. Mesurons tout autour de la maison une distance 
de dix mètres environ, et entourons-Ia d’un fossé, dont 
nous jetterons la terre entre les murs. 


Aussitôt dit, aussitôt fait; mais luentot rentreprise dut 
être abandonnée. Le temps avait eliangé : il pleuvait jour 
et nuit, et comme notre maison ii’avjut pas encore de toit, 
il s’accumula dans la terre poreuse d’entre les murs une 
quautilé prodigieuse d’eau de idiiie, que les torrents qui 
afiluaient constamment du sommet augmeiiUiient encore. 
La terre se transformait eu une bouc litiuiile, qui dégouttait 

es fentes de l’osier; en outre, 
toute cette masse humide distendait telleineut les clôtures 











80 


LK ROliiXSON 


qu’elles menaçaieiil de loinber. Nous perdîmes tout a lait 
courage. La nécessité <1 g construire une habitation àlalu’i 
de tout danger était si impérieuse pour nous ! Et toute cette 
somme de travail dépensée en pure perte ! Les bras nous en 
tombèrent. Pendant deu.v jours, nous demeurâmesinactiis. 

Le troisième, au matin, nous n’étions pas non plus dis¬ 
posés à travailler et, comme deux louveteaux par le mau¬ 
vais temps, nous restions étendus dans notre hutte, répa¬ 
rée tant bien que mal, en écoutant d’un air sombre le siL 
Hement du vent et le bruit de la pluie. J’étais tourmenté 
par une idée fixe : Qu’adviendrait-il après? 

Tout d’un coup je me levai brusquement comme aiguil¬ 
lonné par la pensée qui me surgissait dans l’esprit. Je m’é- 
ciâai joyeusement ; 

— Wassia, nous pouvons pourtant finir notre maison, 
et même bien mieux et plus facilement que nous ne l’a¬ 
vions cru tout d'abord. 

Mon \'endredi tourna pai-esseusement vers moi sa tigui'e 
où so lisait une expression découragée. 

— Mais nous avions tout autant de confiance dans notre 
maison d’argile, fit-il lentement; là aussi nous avions cru 
qu’il nous serait facile d’en venir à bout et qu’elle dépas- 
sei-ait presque en solidité une maison de briques. Et voilà 
qu’elle fond sous la pluie. 

— Mais nous aurions réinssi à coup sûr, si nous avions 
ou de la paille! dis-je en prenantclialoureusement la défense 
démon invention. Dans ces sortes de constructions, la pail¬ 
le, le fumier de cheval et le beau temps ont une grande 
importance, et est-ce que nous avions rien de pareil? 
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D’ailloiir.s, il iiü s’agit plus do cela. Cela appai'tioiit au pas- 
.sé; écoule plutôt : j'ai découvert une matière à uoti*e poiiée. 
qui gartiera la clialeui' et nous préserveiii de riiuinidilé. 

- - Seigneur Dieu! quel trésor! lit, en raillant d'nu air 
morne, W;i.ssia, 

— li’érisément,conliniiai-je en insistant. .Sais4n ])Our- 
quoi les linmmes se sont mis à construire des maisons en 
l>ois'? Pai'ce que tons les corps se divisent en Ijonsct mau¬ 
vais condnelcurs de la chaleur! fis-je en jeUiiit hardi¬ 
ment une piirase de physique, à rétonnemeut évident de 
mon Vendredi, qui s'était même soulevé de terre et ne com- 
|)renait pas du tout quel rap[)ort existait entre ma phrase 
savante et ma question primitive. Aliî... Eh bien, tu no 
comprends pas? Ecoute, alors. Tous le.s coi*ps se divisent 
en bons et mauvais condiictcnrs ilo la chahnir. Car exem¬ 
ple, le bois est un mauvais conducteur. Un bàlon brûle d’iui 
bout, tu en tiens l’autre et tu ne sens rien. Et cliaulVe un 
j>eu le bout d’un bilfon de fer, la chaleur .se répandra tout 
de sou long, et tu t'enqiressei'as de le jeter bien vite : cela 
veut dire qu’il est im bon conducteur. C’est la mémo chose 
dans les constructions. Tu as des murs en l)ois, 'i’n as fait 
du feu chez toi et tu as chaud. Dehors, il gèle à jiien-e 
fendre, mais le bois ne laisse pas échapper au dehors 
toute hi chaleur, il la conserve. Tandis que si tn avais un 
mur en fer, ton feu le chaufferait, mais le froid du dehoi's 
le gèlerait, et il. laisserail ainsi j)asser toute la chaleur. 
Comprends-tu? 

—■ Pour ce qui est de eomiireiidre, je comprends j mais 
où voulez-vous en venir? .Avez-vous de iioiu'eau rinteiitioii 

\ I 
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de conslriiiï'o une iiiatsoii de bois? C’est bien, niettoiis-nous 
à l’œiivi-e. Elle sera laen prèle pour celte époque-ci l’an¬ 
née prochaine. Sculeinenl, d’ici là, nous serons gelés, ou 
morts dans le délire. 

11 avait évidemment perdu tout courage, 

— Mais ce n’est pas cela du tout, Wassia, m’écriai-je 
avec dépit. Ecoute donc ce que l’on te dit. .Je ne pense pas 
du tout à construire une maison de liois, car je sais que c’est 
là une tâche au-dessus de nos forces; mais voici ce dont il 
s’agit : nous devons trouver un conducteur tellement mau¬ 
vais, qu’il iiuisse conserve)* notre chaleur auprès de nous. 
N’est-ce pas? Eh bien, je viens de le ti'ouver précisément. Les 
conducteurs les plus mauvais sont ceux qui sont composés 
de particules entre lesquelles circule Fair. l’ai* exemple, 
prcnon.sla ouate ou la fourriu*e, on ne peut pas dire à pi'o- 
prement parler qu’elles nous récliaulïent,* elles ne font que 
conserver la chaleui* de notre corps. As-tu conipris? 

— Oui, oui, fit-il, en ilcvenant plus attentif. 

— Eli bien, je me suis souvenu que dans certains en- 
di’oits on construit des glacièi'es de la même manièi*e que 
nous avons commencé noti'e construction, seulement on 

remjilit l’intervalle entre les clùtni'es avec du charbon. Et 

¥ 

le charbon, avec ses intei-stices i-emplis d’air, est un conduc¬ 
teur si mauvais, qu’il ne lai.sse pénétrer dans la glacière 
aucune parcelle de chaleur, et que la glace s'y conserve 
ti'ès longtemps. Si le charbon ne laisse pas pénéti'cr ia cha¬ 
leur du dehors, il ne la laissei‘a pas échapper non plus du 
dedans, une fois qu’elle y sera. C’est cela, n’est-ce pas? 
Compi'cnds-tu? 


% 
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— C’est ce qu’il l'allait (lire plus CM, (it W’assia, tou1 cmi- 
seiiible coiitont et fàciié; cai* du dialrlo si j’ai rien conqu-is 
à v(^s corps et à vos eondlicteurs! Ici, vous avez raison. 
Metlons-iious donc vile à la besogne; autrement, couché 
aiihsi, j(^ suis transi de froid et je m’ennuie à mort. (Miei- 
qu’il pleuve, metlons-nous à couiier du bois; on peut le 
brûler, môme humide. 

A partir de ce jour, nous nous levions à l’aube et nous 
nous concilions quand il faisait tout à fait sombre. L’idée 
d’en venir malgré tout à nos tins et de nous construire un 
abri solide, nous soutenait beauconii. Pour éviter la nécessité 
d’aller tous les jours à la chasse, nous nous mimes à tendre 
des lacets aux canards, lacets que nous j)i‘éparions ]>endatil 
la nuit, assis devant le feu. Ce <|in nous réussissait le mieux 
était le nœud coulant. Nous tuions une grenouille et nous 
l’attachions de manière que le canard,en voulant la saisir, 
donnât de la tète dans le nœud qui, on se serrant, l’étran- 




En outre, dans la forcM, apparurent liientot des cham¬ 
pignons et des liaies, ce qui forma, pour notre table, nn 
appoint qui n'était pas à dédaigner. 

— .l’ai réfiéclii, me dit nn jour Wassia, i[ue si nous 
remplissons nos murs avec du charbon, le vent soufllera 
par-là. et remplira de poussière noire notre maison. Nous 
serions beaux alors! 

—- Mais je n’avais pas du tout l’intmilion de les laîsseï' 
dans cet état, lui répliquai-je. Il fuiidra tout de même les 
eiidnire d’argile. 

— En dedans, ce ne sera i)as mal, ce sera même bien. 
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])iais qiiîint ail dehors, c’csl autre chose. L’argile s’effritera 
sous les pluies. 

— C’est Juste, fis-je, très pei*plexe. Mais dis donc, Was- 
sia, qu’en peiises-tu? si nous mélangions l’argile avec du 
goudron liquide'? 

Si c’est du goudron ordinaire, du frais, il fondra au 
soleil. Mais si c’est celui avec lequel on calfate les canots, 
alors, c’est bien, aucune (duie ne rentamcra; nous vi¬ 
vrons comme dans un pot émaillé. 

— Et sais-tu le préparer? 

— Suivant le jirocédê savant, comme le distillent les 
Juifs, non, mais selon le procédé ordinaire, à la mode 
des iiaysans, oui. Il est vrai que ce procédé laisse perdre 
inutilement beaucoup de matière, mais puisque nous ne 
l’achetons pas... En outre nous pouvons ainsi tuer d’un 
coup deux lièvres {!). Ne nous faut-il pas aussi du char¬ 
bon? Voici donc comment nous ferons : nous creuserons 
une large fosse, de deux mètres de jirofoiideur et au milieu 
de celle-ci, une seconde, tout étroite, mais très profonde. 
Jhiis nous placerons le bois préparé pour faire du charbon 
tout droit dans la fosse large et nous le briderons à un feu 
lent. Dès qu’il s’enflammera, le goudron se mettra à cou¬ 
ler dans la fosse éfroite, et quand tout sera éteint, nous 
retirerons de la fos.se d’abord le charbon, puis le goudron 
lui-même, 

l’eiidant près de quatre jours nous fûmes occupés à creu¬ 
ser la fosse et à l’emplir de bois, puis nous y mîmes le 

(1) Proverlie rusüej comme on dit en tVaneais : faire d'une pierre deux 
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fou. Mîillieiü'oiiseinenl , tlans cello opôrulifui. nous tlé^ 
[>Ioyinnés uii peu Irop <le zèle, et le bois se mil à llam- 
bei’ vivomoul. .le me souvins qu'on ]iouvait remédiei' à eo 
mal. cest-à-(lii-e réduire la llamtne, on ompêcliiuiL l’oc- 
cès (le l’air à lii fosse, et obtenir ce l’ésuUat à l’aide du 

i 

sable, )inis(jue on éteint même ((uckjuefoi.s do celle façon 
les incendies des forêts. Je saisis la bêche o1 en un 
clin d’œil j'a\';iis f;iit le iiécessiiire. Nous avion.s encoi'c 
(ieux Jours devant nous avant de découvidi’ la fosse, 
l’our emjiloyor utilement ce temps, nous coupiimos en- 

4 

oore de l’osier et nous l’apportâmes du lac, puis nous re¬ 
tirâmes d'entre les chjturcs cette terre humide, (|ui iivait 
été pour nous la cause do l;uit d’omi>;irra.s et de chapi’ins. 

Tout d’aboial , nous ne savions où la mettre, mais 
Wassia eut bientôt une idée sujierbe. H proposa de l’en- 
tas-ser autour de notre maison en une sorte de rempart 
sur lequel on élèverait plus tai-d une forte jialissade. 
Et comme la tei're (|u’on pouvait retii'cr des ch'itnres 
ne suflirait même pas pour un bon renqiart de quatre 
mètres, nous résolûmes de creuser tout de même un Jour 
le fossé comme nous en avions ou rinteiition d’abord, 
d’autant plus que l’expérience de ces temps pluvieux nous 
déinotilrait qu’au printemps, lorsque la nei|^’C au som¬ 
met de la montagne commencerait à fondre, notre habita¬ 
tion se trouverait menacée d’un danger sérieux, si iinns 
ne préparions pas à l’avancG un écoulement pour les eau.\. 

Mais: nous n’avions pas le temps, de nuus en occuper 
encore. Nous devions avant tout songer à une porte et 
à une fenêtre pour notre maison, l't pour cela, il nous 
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fallait des planches. Le second jour, pendant que la fosse 
Ijrûlait, nous al)aUnnes encore un grand arbre, mais 


quand il fut question de le débiter en planches, nous de¬ 


meurâmes fort ejnbarrassés. J’allais même recourir à 


Robinson, que j'avaisemporté dans la forêt comme un ami 
et un maître, inais W’assia m'arrêta. 

— Ce n'est pas la peine pour nous auti'es, Serge Alexan- 
drovilch, de lire ce Robinson; nous ne ferons que perdre 
notre temps, dit-il. Il vivait dans un pays où la nature 


ne ressemblait aucunement à la nôtre, donc il ne nous 

J 

apprendra rien. Cherchons plutôt nous-mêmes un moyen 
de sortir d’embarras, ou essayons de nous rappeler ce qui 
]min‘rait nous convenir parmi les clioses que nous avons 


vu pratiquer dans notre pays.> ^'ous savez ce que c'est 
que la drane (1), et d’oit lui vient ce nom : de ce que, si 
fluelqu’un mauque de temps, de savoir, d’outils pour 
débiter un arbre en i)lanches, il arrive à ses fins en fen¬ 
dant l’arbre. Or, nos pins se fendent très bien en long; 
les [laysans y pratiquent un trou dans lequel ils intro¬ 
duisent des coins jusqu’à ce que le tronc entier se divise 
en plusieurs parties. 

Wassia avait dù goûter mes explications détaillées, et 
il cberchait visiblement à les mettre à profit. 

Nous hibriquames des coins de bouleau que nous en¬ 
foncions dans le tronc de notre arbre, jusqu’à ce qu’il se 
fendît en trois planclie.s, inégale.s, raboteuses; mais enfin 
c’étaient des planches. D'abord nous les dégrossîmes à 


(1) E)u ïnot russe drali^ déchirer, fendre. 
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ci>ii|>s lie Iluclie, jaiiri nous les nibulàtiies avec presque 
tontes les espèces <le vai'lü}»es. Eiitin nous ol)tîunies trois 
planches épaisses crcnviron LÎeux j mu ces, unies, égales, 
blanches. IVmr la téiiélre, nous fabriquâmes iminéiliale- 
uient un cbrissis dormant, ce qui irailleui's nous occa¬ 
sionna aussi |>as mal d’embarras, parce que la distance 
entre les deux clôtures était de 0’“,dô et la largeur de nos 
planches de seulement. Il fallait donc les ajuster 

deux par deux, et de façon à ne ]tas laisser danterstices, 
parce qu autrement la line poussière de ebarbon pénétrant 
chez nous fût devenue une source continuelle de malpro- 


Enlin, le troisième jour, la fosse s’éteignit. Quoique le 
cl.tarbon en fût encore assez chaud, nous nous mîmes à la 
découvrir, mais nous dûmes nous interrompre immédia¬ 
tement. Nous u'avions rien pour transporter le char¬ 
bon. 

— Il faut faire un brancard, o[>ina Wassîa. 

— Nous n’avons pas dos jilanehes minces et pour en 
fabriquer, il faudrait trop de temps, réi)liquai-je. Il n’y a 
qn’ime chose à faire ; c est de tresser des paniers. Allons 
au lac, pendant que la fosse se refroidit. .Vutref’ois j’ai su 
fort bien tresser des corbeilles avec de l’osier. 

Wassîa me suivit silencieusement. Mais les choses se 
iliseut bien [ilus vite qu’elles ne se font. A nous deux nous 
■ travaillantes fort avant dans la soirée, et nous ne réussî¬ 
mes qu’à lormiuei' un seul panier, rond, profond comme 
lin baquet et môme avec des anses, parce qu’il était Ijien 
plus commode déporter le charbon à deux, en jiassant dans 


J 
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les anses du paniei' iiii gros bâlon, dont les extrémités se¬ 
raient posées sur nos épaules. 

Le lendemain matin nous commençâmes le transport du 
charbon avec une ardeur telle que nous en oubliions pres¬ 
que le manger. La l'osse se trouvait tout près de la cons- 
Iruclion, précisément sur la ligne que nous avions fixée 
pour limite à notre habitation et que nous avions projeté 
d’entourer d’un fossé et d’un rempart. Nous avions tant à 
faire qu’il nous Ldiait chaque fois, bon gré mal gré, cher¬ 
cher à faire d’une pierre deux coups. Parla suite j’ai tou¬ 
jours conservé l’habitude, due à ma vie dans la forêt, d’ac¬ 
complir le plus de choses possible dans le moindre temps 



I.S. 


Vers îa moitié du second jour, la fosse se trouvait vide et 
un mur de la maison était bouché avec du charbon. Mais 
cela ne représentait qu’un quart du travail que nous avions 
à accomplir. Dans la petite fosse intérieure s’était déposée 
une assez grande quantité de goudron, mais nous n’avions 
jûcnjiour le recueillir. Afin de remédier quelque ]>eii à ce 
mal, nous élargîmes la petite fosse avec précaution, puis 
nous remplîmes de nouveau la grande avec du bois que 
nous allumâmes; après quoi nous nous occupâmes aus¬ 
sitôt d’en creuser une autre de dimensions encore plus 
grandes, qui fut pareillement comblée de bois et allumée, 
Quoiqueen ce moment la première fosse fût dcjàpjrétc, nous 
suspendîmes le transport du charbon pour mettre d’abord 
en place les châssis de la porte et de la fenêtre. Afin de fixer 
solidement le cliâssis de la fenêtre, que les clôtures seules 
étaient insuffisantes à soutenir, nous enfonçâmes entre 

? 4 
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celles-ci rlcijx étais sur lesquels nous rassiijetümcs; |tnis 
MOUS cnu|>ùines avec pnk'ision les iiaguettes des clt'uures 
autour du châssis, (le fai-on à le déhorder, cl nous clouâmes 
par-rlessus, uacc do gros clous, des plancliettos iTune 
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largeur de (F, P*"!! 

pi'ès. 1)0 celle niaiîièi'e, 
les baguettes, élaut for- 
' ttuncnl pincées, ne pou¬ 
vaient céder sous le 
poids et la [U'essioii du 
|■]lar!)oll; et notre le- 
neli'e ainsi que la porte se trouvèrent imiiiies de 
beaux chainliraiilos blancs. 

1) ailleurs, 1 installation de la jioi’te nous causa cncoi‘(^ 
])lus d eiübaiTas. Nous n’avions jias de gonds et il fallut 
inventer quelque cliose qui pût les l'enjplacer. Là encore, 
on réunissant nos forces, nous surnioiitàincs toutes les dif- 
ticultes. Après avoir fabiîijué un châssis d’un mètre et 
demi de largo sur deux de baub nous voulûmes, avant d’en 
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clouor la partie supérieure, confectionner la porte elle- 
même. Pour cela, noirs débitâmes toutes les planches dont 
elle devait être comi>osée, en leur donnant une longueur 
égale et de façon à remplir complètement le châssis; rime 
d’elles, celle de derrière précisément, fut laissée plus lon¬ 
gue: celle-là, nous la sciâmes et rabotâmes de manière à la 
terminer, à ses extrémités, par deux gros pivots ronds, de 
deux pouces de diamètre à peu près. Pour ceux-ci, nous 
perçâmes dans les traverses supérieure et inférieure du 
châssis des crapaudines rondes, puis nous mîmes la porte 
en place et alors seulement nous lixâmes fortement le 
châssis. De cette façon, noti-e porte tournait non sur des 
gonds, mais sur des pivots, .âux bords du châssis, nous 
clouâmes des chambranles qui retenaient les baguettes des 
clôtures, comme nous l’avions fait pour la fenêtre. 

C'est seulement après avoir terminé tout cela que nous 
nous remîmes à Iransiiorter du charbon, mais le contenu 
des deux fosses ne suffisait pas encore pour cornblei* Pentre- 
deux des murs; il nous fallut remplir pour la seconde fois 
la deuxième fosse. 

En réalité, notre maison avançait bien plus lentement 
(pie je ne l’avais imaginé. Je ne pai’le pas de la ten-ilde fa¬ 
tigue physique que nous occasionnaient tous ces travaux, 
car i) me faudrait imur cela des pages entièi-es. 11 me semble 
également qu'il me serait tout à fait impossible de décrire 
à quel point nous étions sales. Ileureusemont, nous n’a¬ 
vions |ias de miroir; mais nous avions le lac. D’abord nous 
avions peur de nous baigner, mais la grande chaleur et 
une sorte de démangeaison causée par la lioue chassèrent 
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cette peur. Nous nous asseyions sur lo i-adeau; nous nous 
lavions avec du saltle, puis nous nous jetions à l’ouu. Elle 
était fi'ès froide, et il est très probable r[ue nos baignades 
auraient fini par un fort refroidissement si, au sortir de 
leau, nous n’avions dii rc[)rendre ce même labeur acca¬ 
blant rjui nous tenait dan.s une sueur continuelle. 





Nous nous asseyions sur le radeiiiij puis nous noiis jcitous ii l'eau* 


Pendant que la fosse à cliarbon achevait de brûler, nous 
entreprîmes de garnir de chevrons notre toit. Nous po.siotis 
les voliges longitudinales le jdns longues possible pour 
ne pas être atteint par une pluie môme très obli((ue, et les 
transversales aussi serrées que nous le pouviotus; puis, 
au-dessus, nous appliquâmes luie eouclie très épaisse 
d'écorces d’arbre, sur laquelle nous plaçâmes encore des 
branches touffues de pin. Ce ne fut pas la moindre difficulté 
pour nous que de les assujettir de façon à ne pas être 
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emportées par le jtreniier vent. Nous ajoutâmes trois 
perclies sur chacun des quatre côtés du toit, et par les 
tj’ouspratiqués avec le vilebrequin, nous les clouâmes aux 


Ce fut sans doute vers les derniers jours de juin que nous 
terminâmes notre consti'uction laborieuse. Les journées 
étaient chaudes, mais elles devenaient plus courtes et déjà, 
la nuit, le fi'oid et le brouillard nous tourmentaient, 
rarfois éclataient de gros orages, de sorte que l’achè- 
Vornent des parties principales.de noire maison vint on ne 
peut plus à propos. 

.Je crois qu’il serait très difficile d’exprimer, même en 
des vers incomparables, le sentiment do fierté, de joie, de 
tendresse même que m’inspirait la vue de notre masure, — 
en réalité, si miséi'able. 'fout m’en paraissait extraordi¬ 
nairement pittoresque : et le toit vert-foncé avec ses pieux 
résineux posés en travers, et les murs en treillis d’un gris 
sombre, et les cliambraules jaunc-pàle de la porte et de la 
feiiêli'e. Oui, pendant ma vie en forêt, je me suis convaincu 
de cette vérité, que riionune ne peut véritablement ainier 
et soigner fpie ce qu’il a fait liii-môme, et que rien ne 
saurait lui procurer une jouissance semblable à celle que 
doMiic le génie créateiii'. 
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Tne (iécouverte lieureu^îe. — Xous fabriquons des bri<iues et de 
îa poterie. — Palissade et ravin* — Jardin pota^rer* 


Afin cio célébrer raclicnemetit de notre construction, 
nous nous octroyâmes deux jours de rejios, que nous pas¬ 
sâmes tantôt à dormir, tantôt à errer dans la forêt en 
ramassant des champignous et des baies. Mais avec cela, 
nous îie perdions pas de vue nos besoins les jdus urgents. 
Nous U'avions pas d’argile sous la tnaiii et il fallait eu 
découvrir. 

La veille de cette fête, dans la nuit, il était tombé une 
pluie tiède et douce, mais assez forte. Les champigtioiis 
sortirent à. profusion de la terre. Je mettais tant d'ardeur 
à les ramasser, que j'einportais avec moi le grand jianier 
à charbon et j’employais mes soirées à en tresser deux 
autres, plus petits, pour moi et pour Wassia. 

Dans la matinée de notre second jour de l'epos, l’idée nie 
vint de m’avancer plus près du sommet de la montagne. 
Je |)artis seul, eu passant à granerpeine à iravers le taillis 
avec mou énorme panier. Je remarquai que, dans un 
certain endroit, la mousse était particulièrement maigre. 




Moîi jianier se troin a tout à coii]> pris entre deux jeunes 
sapins. Kn voulant le tirer de là, j’appuyai fortement sur 
nui jambe droite et je m’élançai en avant: mais mon 
jiied glissa, en entraînant sous lui la mince couche de 
jnousse; je tombai la face contre terre; le panier- que je 
tirais {lerrière moi se renversa en me couvrant de toute une 
avalanche de débi'is de champignons qui s’emmêlèrent 
dans mes cheveux, me tombèrent dans les oreilles et jusque 
sous le collet de ma chemise. Dans ma chute, mfi par l’ins¬ 
tinct de la conservation, j’étendis les mains en avant, pour 
ne pas heurter ma figure contre la terre; et comme la 
pente était Irès raide, je dégringolai ainsi à quatre pattes 
jusqu’à r",bO à peu près plus bas. de ine fâchai tout rouge, 
sans bien savoir contre qui, de celte aventure désagréable; 
— je regrettais mes champignons, je m’étais fait mal, et 
puis encore, je m’étais sali, et sali avec quelque chose 
d’humide, de gliuiut... 

En un instant, tout mon dépit avait disparu! J’avais 
glissé sur de l'argile humide, qui n'avait pas eu encore le 
temps de sécher sous la mousse, après la pluie. Je me 
baissai, j’en pris une boulette, elle était d’une qualité 
excellente, molle, tendre, pres(jue sans cailloux et d’une 
couleur gris-clair. Je laissai là mon panier et, saisissant ma 
liacliû que je poj-tais toujours à ma ceinture, je me rendis 
immédiatement à la maison en marquant mou chemin du 
mieux que je pus à l’aide de branches coupées. 

— Wassia, Wassiaî D... hé...! hurlais-je de toute la 
force de mes poumons. 

Il était là, assis à l’ombre de notre maison. .\uprès de 
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lui, d’iiM côté, SC ü’ouvait iiiie boîte on écorce de bouleau 
avec lie belles grosses fraises; et, de l'autre nia taie 
d'oreiller, presque remplies de cdiampignons qu’il éplu- 
eliait d’un air très sérieux avec son couteau. mon ap- 







üûiiiiiie la pente vliûl raide, je dégringolai. 

■ 

proche, il leva la tète et me dit, en souriant railleuse¬ 
ment : 


— (duoi? Vous n'avez pas voulu m’éconter'? Je vous 
disais pourtant que, sur la montagne, il ne pouvait y 
avoir d’autres cliampignons que des oronges et des aga¬ 
rics; et nous n’en savons déjà que faire, puisque, faute de 
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sel. nous ne pouvons les saler. Moi, au contraire, j’ai ra¬ 
massé des cliami)ignoiis blancs; ce rpii est bien autre 
chose! Ceux-là, on peut les faire sécher pour l’hiver. 

Ah! mais où e.sl donc votre panier? Et vous-même, 

* 

air avez-vous, vous voilà propre! 

™ Trêve de raillerie! m’écriai-je, tout essoufllé par la 
marche rapide et l’émotion de ma découverte, j’ai trouve 
de l’argile. Tiens! 

.Je jetai à ses pieds la précieuse boulette. Il la prit, la pé¬ 
trit un peu dans scs mains et me regarda d’un air con- 


— Cela vaut môme mieux que les champignons blancs, 
lit-il. Et avez-vous marqué l’endroit? 

— Certes! .J’ai pratiqué presque tout un chemin jus¬ 
que-là et j’y ai laissé mon panier; — répondis-je d’un air 
de jubilation. 11 est vrai que ce n’est pas trop près de 
chez nous, mais il y a cet avantage, que nous aurons à 
monter la montagne à vide et à la descendre charg’és. 

— C’e.st magnifique! grand merci pour cela, lit \\his.sia 
eu confirmaiit mon assertion. Ne voulez-vous pas des 
fraises pourvoti-e peine? 

.l’allai vers le chaudron cl m’étant lavé les inains, je 
me mis à manger les fraises avec délectation. 

— N’empêchti que ces champignons sont excellents, 
gi'ommelait mon Vcndi-edi, en continuant son épluchage; 
c’est dommage seulement que nous n’ayons pas de til 
I>our les enfiler. .4 moins que nous ne prenions pour 
cela de petits bâtons. 

— Comment, nous n’avons pas de fil? répliquai-je avec 
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animation. As-lu (ionc oublié la boîlo de la uiatiia“? Il v 

4 ' 

aura là du (il plus qu’il n’en faut. Nous u’y pensions j)lus 
du tout', nous avions auti'e chose en tête que des brimlio- 
rions do daines, .le l'ai emportée alors sans penset* à rien, 
sans aucun but déterminé, et voilà qu’elle va pouvoir nous 
être utile maintenant. Et à ce i>ropos, je vais rapjiorter de 
la hutte à la maison. 

La boite se trouva être assez lourde. En la portant, je 
craignais toujours que sou fond de tille ne cédât sous 
le poids; c’est pourquoi, à jieine arri\'é auprès de Wassia, 
je la posai par terre, et m’étant assis à coté, j’en soulevai 
le couvei'cle. L’odeur forte de roignon me prit immédia¬ 
tement au nez. 

Ini outre do grainles j^elotes de fil blanc, de boltincs, de 
cliitTons de toutes les couleurs, garnis d’aiguilles de toutes 
les dimensions, d’aiguilles ii tricoter, de ciseaux vieu.x et 
neufs, la « boîte à ouvrage » de la nîaiiia renfermait 
plusieurs petits sacs qui évidemment u’avaient rien de 
commun avec des ouvrages do femme. Sur cliacun de ces 
sacs s’étalait une étiquette, écrite de la meilleure écriture de 
la niania. .le lui avais moi-même appris autrefois à lire 
et à écrire, et rien ne m’amu-sail autant que les « crocliets 
et les lioles » qu’elle Irarait en guise de lettres. .le pris 
avec une sorte de tendresse le sac le jilus grand, d’une 
contenance de quati’c à cinq litres à i>eu près, et je lus : 

« Seigle de i\L Ib’oskoiîrofl', <lonMe jusqu’à vingt jiour 
un. » 


— Wassia, fis-je pres<]uc en pleurant, sais-tu ce que 
c'est? Mais c’est du seigle! Nous aurons du [>ain! 
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Il pûlit légèreiiieiit, saisit lo sac et le dénoua avec 
précaution. Pendant ce temps J'examinais un autre sac, 
de la même lïrandour, 

« Et celui-ci est déjà dégénéré, donne 10 et 9 pour un, 
aime aussi les endroits bas, » avait écrit la niania sur 
l'élifiuette, dans ses « crochets et ses fioles ». 

;\la niania adorait les Heurs, les légumes et toute es¬ 
pèce de végétation en général, ce qui était peut-être l’uni- 
que cause du plaisir avec lequel elle prenait le thé et 
le café. Elle aimait aii.ssi beaucoup les récits des reli¬ 
gieuses et des femmes errant de pèlerinage en pèlerinage. 
Elles la visitaient volontiers et ne ménageaient pas leurs 
langues, tout en tâchant de lui complaire par toutes sortes 
(l’oflVandes selon son goût, telles que : des images saintes, 
des croix, des amulettes, de.s brochures religieuses en 
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gi*os caractères et des graines de plantes potagères et 
autres qu’elles apportaient souvent de fort loin. En retour, 
ma niania les régalait largement de thé avec du miel et 
de café avec des noix confites, et leur donnait des bas 
cliauds, des gants, des écliarpes et des fichus. Moi aussi, 
dans mon enfance, J’aA^ais entendu de leur bouche bien 
des récits merveilleux et plus d'uue image bixarre s’étail, 
grâce à elles, gravée mou dans imagination ardente d’en¬ 
fant. (^>uelques-unos de ces femmes jouissaient évidem¬ 
ment du respect de la niania: les autres, elles les traitait, 
lie liant et avec des airs protecteurs. Cela était même ap¬ 
parent dans les inscrijitions notées sur les sachets. 

Entre autres je trouvai un petit sac avec la note sui¬ 
vante : 
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« Grailles cîc eoncomlires <.lo la mère Aiilissa: tlil turils 
neuveutctrc <le la grosseur(l’uiic lêle; ment jirolialilemenl, 
mais uéanmoiiis, <jti peut essayer. » 

l'iie autre plus resjtectiunise et plus confiaiile disait : 

« Coiicomlu’es de iMitradora Inkseïevna; les fViii-o ger¬ 
mer dans de la mousse liumide, puis les planter. Ont <Mé 
liasses à la fumée et ne craignent pas les pucerons. 

.rexaminai ainsi, les unes après les autres, toutes les 
graines potagères, cliacuno munie de son inscription. 

— Wassia, m’écriai-Je, mais c'est toute une richesse! 
Cela vaut plus (pic de l’orl Qu’elle est charmante, cette 
uiania! Un vrai don du ciel que cette lionue vieille! 11 
faudra absolument (pie je rembrasso... 

— ...S'il nous est donné de la revoir, aclieva pour moi 
Whissia. Et quant à ces graines, c’est certainement une ehoso 
des plus iirécieuses; mais nous aurons encore à peiner tout 
rautomne, puis à en trver tout rhivei*, puis à. tra^'ailler 
de nouveau pendant le printemps et l’été, avant d’on ohte* 
nir quelque ehoso à l’autre aulomue. 

— Qu’est-ce que tu veux, Wassia? cela, vaut toujours 
mieux que rien. Avec rien ou u’obtient l'ien aussi, répH- 
qiiai-je. 

Ce jour-là , nous ne fîmes plus d’e\cur.sions; mais après 
avoir enfilé les champignons, noii.s nous mimes à fabriquer 
des moules à briques. 

Les trouvailles beui'euscs ({lu; nous venions de faire nous 
empêchaient mCnne de dormir, si grand était notre désii' 
d’on tirer protît. Le lendemain, nous tmu.s levâmes avec le 
et nous nous mîmes tout de suite à jiratifpiei- un ebe- 
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min vers le f-iseiiient d’argilo rjue j’avais découvert. Nous 
avions pris l’habilude de coujier du bois, et notre besogne 
niareliait assez vite. Vers les dix iienres, la trouée était per¬ 
cée, et iiiénie déblayée des branches abattues des jeunes 
sapins et bouleaux: après quoi, ayant déjeuné à la liâte, 
nous prîmes la brouette et nous partîmes chercher l’argile. 
L'ainenei' chez tiou.s ne présentait nulle difficulté, puisque 
le cbeinin descendait en une pente assez raide. Vers les 
quatre heures nous pensâmes avoir assez d’argile pour 
commencor, et nous nous occupâmes de voiturer du 
sable, en remettant la fabrication des i)ri(jues au lende¬ 
main. 

I.e soir, en causant antoiir du feu, il nous ressouvint 
d’avoir négligé une circonstance assez importante. Pour 
faire des briques, il faut se tenir à califourchon sur un 
banc; toute autre attitude est très incommode dans ce cas- 
Ui. Mon père possédait une briqueterie, et là, moi et Was- 
'sia, nous avions pu regarder tout à notre aise le procédé 
de fabrication et nous en entretenir longuement avec les 
ouvriers. 

Nous allâmes clierclier immédiatement un gros billot 
que nous débitâmes, et nous apportâmes tout ce bois dans 
notre logis. Nous ne faisions jamais <le fou dans la maison 
même, ])ar ciainte d’incendie, et quant à travailler dans 
l’obscurilé, c’était c'Ikjsû iirqiossible. Wassîa s’avisa pour¬ 
tant d’un moyen : il prit un laUon, long de deux mètres à 
[)eu près, l’amincit d’ini bout et le fendit de l’autre; puis il 
enfonça dans la terre le bout pointu, ficha dans l’autre une 
torche de pin; et notre demeure s’éclaira de cette lumière 
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terne et fiiineuse. qui sort toute lu vie à la majorité (les 
paysans russes. 

—■ Altonds, Wassia, nous avons un cluuitielier et tiiu^ 
honyie, mocriai-Je tout d'un coiq), en m'élaneant vers le 
coin, où je déterrai, parmi les elîets, mon cliaudelier et mon 
bout de Ijougie. Mais celui-ci .se trouvait dans un état si pi¬ 
toyable, (ju’il put à peine brûler jiondant une heure. Il fal¬ 
lut tout de même recourir aux torches. A mesure que 
l’une s’éteignait, nous la remplacions par une autre. Noire 
chambre se remplit bientôt d’une telle fumée, que nous dû¬ 
mes ouvrir la porte. Notre respiration devint plus aisée, mais 
nos yeux étaient encore teri'iblemciit picotés. 

— Non, Wassia, m’écriai-je, il est imi>ossil.)Io de travail¬ 
ler dans ces condilions-là; allumons un grand leu. 

— Pour être obligés, demain, de r(’Cominencer la cous- 
truction d'une maison pareille, et encore si nous réus¬ 
sissons noiis-inèmes à sortir sains et saufs des (lamiiies!.. 
objecta-t-il, sans cesser d’équarrir la ])üutre que nous 
avions l’intention de débiter en planches pour nu banc. 

11 n’y avait rien à répondre à cette observation et je me 
résignai. 

Ce soir-là, en dépit du mal aux yeux, nous travaillâmes 
très longtemps et ne nous couchâmes qu'après avoir con¬ 
fectionné un banc grossier et largo avec deux gi'osses jdan¬ 
ches, réunies ensemble. Nous avions d’ailleni's soigneuse¬ 
ment raboté sa iiartie sui>éi‘ieure, afin que le travail des bri¬ 
ques nous fût rendu plus commode. Après l'avoir terminé, 
accaldés de fatigue, nous nous assîmes dessus et involon¬ 
tairement nous nous jnîmes à rire : c’est à ce moment 
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«euleinent que l’idée nous vint qu’il y avait longtemps que 
nous MC nous étions plus assis et couchés autrement que 
[jar terre. Combien rhomme et ses habitudes dépendent 
des ci rconstances ! 

Los briques se tout d’une manière fort simple, quoique 
non sans difficulté. Je le répète, tous deux, nous connais* 
sions cette manière; nous commençâmes donc par apporter 
dans la maison un bon tas d’argile, et l’avant posé par 
terre, nous y praliquiimes un trou, (]ue nous remplîmes 
d’eau et do sable. Pendant quelque temps, nous essayâmes 
de mélanger le tout en une masse homogène, à Paide de 
]>e]lcs; mais la besogne allait si lentement et si mal que 
\\bissia, finalement, n’y tint plus. 

— Allons, ne faisons pas les renchéris, s’écria-t-il, eu 
s’asseyant sur le liaiic et en ôtant rapidement ses bottes, 
nous sommes maintenant dos liabitants de la forêt, ni plus 
délicats, ni plus habiles que les paysans de nos aù 11 âges; 
eslimoiis-iious donc lieureu.v si nous arrivons à travailler 
et à vivre comme eux. 

Il retira tout aussi vivement ses chaussettes qui d’ail¬ 
leurs n’élaient nullement jilus propres que l'argile, retrous¬ 
sa son pantalon jusqu’aux genoux ef se mit hardiment 
à{)élrir le mélange avec ses jiieds nus. .Vinsi procédaient 
en effet les ouvriers de notre lirifiuelerie*: hommes, fem¬ 
mes et même enfants. 

Je le suivis quelque temps du regard, silencieusement. 
J’éprouvais de la laquignance et môme une sorte de peur à 
poser mon pied nu dans l’argile humide, et, d’autre part, 
j’avais des remords à laisser Wassia travailler tout seul. 
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Ce Lloniiei-seiiliinoril fut i)Iiis fort que les autres, et je suis 
furl eouteul qu'il Tait otiiporté. .le m’assis également sur le 
banc, je me dt-cliaussai o1, faisant taire lue.s répugnances, 
je nu? mis aussi à pétrir l'argile avec les pieds nus. l’ar 
iiiomoni, un pied ou raulre rencontrait une j)ierro, je res¬ 



sentais une douleur, mais elle était fugitive et la .sensation 
dé.sagréal.)lc de rimmidité iroide disjtarut très vite; au 
contraire, les pieds me l)rfdaiont et la fraîcheur de Targile 
me })araissail agréable. 

Nous dansâmes longtemps avec Wassia une sorte de 
daîise sauvage et gauche, en retournant de temps on tenqis 
le tas avec des pelles. Oh! ma pauvre mère, qu’eusses-tu 
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dit, si tu avais vu ton Serge, dont la propreté et l’élégance 
étaient de ta part robjei d’une si grande sollicitude,- halé, 
les cheveux noircis par la poussière de charbon et par la 
fumée, les habits déchirés, pétrir l’argile avec ses pieds 
nus! A celte heure, je remercie le ciel que tu ne m’aies pas 
vu: mais alors, je ne songeais même pas à toi. 

Enlîu l'argile se transforma en nue épaisse masse ho¬ 
mogène qui se détachait des pieds. 

Nous approchâmes immédiatement notre banc du tas et 
nous saisîmes les moules, i’n moule à briques est aussi 
une chose fort simple. C’est une boîte sans Ibiid ni couver¬ 
cle, ou plutôt un cadre, de O^jOT de profondeur, surfr,14 
de largeur et 0'",iJ8de longueur. U présente celte seule par- 
licularitü, que ses parois transversales ne se terminent pas 
aux poinlsde jonction avec les longitudinales, mais se conti¬ 
nuent a près, en forme de manches arrondis. Celui qui failles 
l)riqucs so tient à califourchon sur le liane couvert de sable; 
il prend le moule et le plonge dans l’eau, puis, rapidement 
le pose devant soi, prend de l'argile avec une pelle et eu 
remplit le moule à déborder. .\ côté de lui se trouve une 
petite planchette en forme de règle préparée d’avance. 11 la 
pose de champ en traver.sdn moule et enlève l'excédant de 
l’argile; puis il saisit vivement le moule par les manches 
et, rayant rotourné sens dGs,sns dessous, enlève de même 
l'excédant de l’argile, aju'ès quoi la brique est prête. On la 
retire, ou la sèche, en la posant de champ, au soleil ou aux 
courants d’air, puis on la cuit. Nous dvimes ôter la porte 
et la fenêtre pour établir uii coui'ant d’air, le temps étant 
redevenu pluvieux. 
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11 y avait dans la In'ifiiielerie de mon iière des onvi iei;s 
et oiivi'ières assez habiles pcim* confecliomier près de :200i) 
liriques par joiiiv; moi et Wassia, nous n’en limes que'■250 
cliaciin, mais c’étail bien sulTisant, puisque nous avions 
rintentiou de construire le bas du pcièle en simples pierres. 

11 s’en trouvait aussi à l'endroit on nous avions décou¬ 
vert de l’argile. Nous en allâmes chercher pendan! que les 
briques sécliaienl. Bieiilot nous coiisfalàmes que tout le 
sommet de la. montagne était composé d’argile. Les pluies 
l'avaient détrempée, et les l'oues de notre brouette, sous sa 
lourde cilarge de pierres, traçaient sur la route (les ornières 
profondes. Le travail devint plus difficile, mais ce n’était 
pas la seule chose qui troublât mon prévoyant Vendredi. 

— Toutes ces ornières, me dit-il un jour, se changeront 
au pi’intenii)s en vrais torrents, qui dévaleront tout droit 
dans la direction rie notre maison et la mineront. II faut 
absolument l’entourer d’un fossé. 

Il va sans dire que j’acceptai immédialcmeiil les conclu- 
siütis de Wassia, mais je caressais en secret une auti^e idée 
bien moins pratique, mais, il me semble, excusable dans la 
situation où je me trouvais. .Lavais été, quant à ma nour¬ 
riture, élevé beaucoup plusdelicatementque Wassia, etc'est 
pourquoi notre régime (toujours les mêmes canards rntis) 
commençait à m’inspirer du dégoût. L’idée de la boîte de la 
niania ne me laissait pas de repos; j’avais vraiment grande 
envie de planter là tout le reste et de me mettre à cultiver 
un ]iolager. J’en vins même Jusqu’à rèvei' de concombres, 
de jielits radis et de pommes de terre cuites dans le four. 

— W assia, commençais-je d’une voi.x insinuanle, Lau- 


iiortixsON itussn, 










LT lîOlîI.VSÜN 





à 






tomne est loin de nous et le printemps l’est encore plus, 
nous aurons donc tout le temps de creuser un fossé. Et il 
me semble que nous avons là devant nous une autre be¬ 
sogne d’une impoi’tanco plus considérable que le fossé. 
Pourquoi ne sèmerions-nous pas quelques-unes des graines 
de la niania? J’en ai vraiment assez, de ces canards. 

Mon Vendredi s’arrêta et lâcha môme la sangle à l’aide 
de laquelle il traînait la brouette cliargée <le pierres. 

— Que dites-vous? Sei-ge .Mexandrovitcli, s’écria-t-il en 
écarquillant ses bons yeux gi is. Est-ce que a’ûus ne Y03'ez 
pas dans quelle saison nous sommes? Qui est-ce qui songe 
donc maintenant à planter des légumes? Mous devons être 
aujourd’hui au 7 ou 8 Juillet; et nous avons encore des 
plates-bandes à ]irépai-cr avant de semer. Qu’cst-ce qui 
poui-ra donc arrivera maturité chez nous. 

— Mais vois-tu, Wassia, objectai-je mollement, nous 
demeurons sur la pente méridionale de la montagne: les 
vents froids de rautomne n’arriveront pas de sitôt jusqu’à 
nous; nous aurons peul-êti'e tout de même le temps de ré¬ 
colter quelque chose. Autreinent, pense donc, que devien¬ 
drons-nous en hiver? il 3 'aurait de quoi en tomber malade. 

— Kuhn, si vous en avez si grande envie, répondit-il, 
visiblement ébranlé, apportons du lac assez de terre noire 
liourdoux plates-bandes à peu près et semons de petits radis 
roses, qui seroni prêts juste dans six semaines, de Toi- 

7 

giiOiu (jüi lie mûrira mais nous donnera au moins un 
légume vert, de petites carottes, quelques tuberculesde pom¬ 
mes de terre hâtives, des choux, des betteraves, et c’est tout. 

« Ce sera toujours cela », pensai-je tout joveux. 
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“ Souleinenf. il y a eiicvtre une chose, ajouta \\ assia 
(1*1111 ton d(X-torai, nous ne pouvons pas employer toutes 
les graines, [tarco que nous n'en recuieillerous jias de 
uouveili^s pendant cette saison ci etqu’ellcs nous seront très 
Lililcs au iirintemps prochain; ensuite nous ne pouvons 
pas faire hi'aiicoup de plates-bandes maintenant, nous avons 
assez d’ouvrage sans cela et il raut nous lu'iter d’imse- 
meiicer. 

— Tu as raison, \\*assia, acquiesçai-je de lionne grâce, 
mais on ne [jeut toutefois laisser les plates-bandes ains 
exposées; Il faut absolument les entourer d’une clôture, 
sinon les lièvres nous abîmeront tous nos légumes. 

— Voyez-vous, voilà encore un surcroît do travail, 
souj)ira-t-il avec un air de martyr résigné; il eût mieux 
valu pourtant ensemencer du seigle, c’est plus utile que 
n’importe quel légume. 

Je l'avoue à ma bonté, jamais, dans aucune besogne, je 
ne déployai autant de zèle ([u’iui travaillanlà ce potager. Le 
disposer était chose extrêmement difficile, ’l’out l’emplace- 
inoiit que nous nous étions assigné pour notre habitation 
SG trouvait sur un sol sablonneux: il fallait donc amener 
de la terre noire du lac, et la mélanger avec le sable, parce 
que tous les lé'guines à racines aiment un sol j)Oi‘eax. A]i- 
porter de la terre était lui vrai travail de galérien. Nous 
devions la cliarger sur le dos |jar un chemin î'aide et ar- 

la pluie, rendant uossoiides, je 
façonnai plusieurs lAteaux, Lorsque les [dates-bandes fu¬ 
rent prêtes et ensemencées, nous nous mimes tout de sviite^ 
avant l’apparition des germes, à les entourer d'une haie. 
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Nous coupions les branches et nous les apportions pen¬ 
dant le jour, et quant à la haie elle-même, nous y travail¬ 
lions niùme la nuit. Mais cela fait, notre petit potager de- 
inandait encore pas mal de soins. Nous avions beau être 
occupés ailleurs, il fallait l’arroser matin et soir et plus 
tard le sarcler. 


Entre temps, nos briques avaient séchétantbien que mal. 
On pouvait commencer le poêle, et c’est ce que nous fîmes. 
Nous fabriquâmes assez facilement l’aire avec des pierres, 
nous réussîmes encore d’une manière fort heureuse à 


élever les parois, mais quand vint le tour du plafond, nous 
demeurâmes forcément bien embarrassés. Ordinairement, 
pour soutenir les briques supérieures, on pose transversale¬ 
ment, d’une paroi à Tau Ire, une grosse barre de fer, mais 
il va sans dire que nou.s n’en avions pas. Nous étions donc 
perplexes. 

Enfin, après m’être longtemps creusé la tète, je me 
rappelai la façon dont on élève des arcs et des voûtes. 
Nous courûmes avec Wassia vers le lac, où nous coupâmes 
plusieurs jets assez gros d’osier, jHiis, après les avoir fen¬ 
dus en deux, nous tâchâmes de les courber aussi régu¬ 
lièrement que possible, selon la lai'geur <le notre poêle, 
et nous les posâmes enti’O ses parois, à une distance de 
0"',10 l’un do l'autre; puis nous plaçâmes au-dessus les 
briques de ciiamp et très serrées les unes contre les autres. 
Leurs bords inférieure s’adaptaient, en effet, exactement 
aux arcs d’osier, mais les bord supérieurs divergeaient, 
comme les rayons autour du contre. Nous remj)lîmes 
alors les intei'valles qui s’étaient formés avec des frag- 


i 


ë 













DE EA FOUET FUSSE. 


lO'.l 


ments Iriaii^'uluires de Iniques que nous cinientrunes avec 
de l’argile. 

r.e plaibiid ■ acliové, nous eonimoneames à lat-ouMer le 
liivaii. .le voulais tout d’abord le faire tout droil et très 

t.' 

large, tuais Wassia s’y opposa avec énergie, en me faisant 
observer d’iiiio façon très judicieuse qu’avec un grand ti¬ 
rage un tuyau droit pouvait non seulement projeter des 
élincelle.s, mais même de menus tisons, qui, en retom¬ 
bant sur notre toit, risqueraient d’y mettre le feu. Il ajou¬ 
tait que si le tuyau formait, dans le corps même du poêle, 
plusieurs coudes, celui-ci se chaulVerait bien plus vite et 
garderait plus longtemps la cbaleur, 

— Fiez-vous à moi, disait Wassia, ce ii’est pas jiour rien 
que lors de la coiislruction d'uu luqiiia] dans notre 
village, j’ai été trois fois battu par mon père, parce que j’é¬ 
tais toujours planté là à l'egarder les ouvriers au lieu dt* 
rester tranquillement à l’oflice. J'adore les constructions! 
Eli bien, c’est là que j’ai remarqué aussi comment on fa¬ 
brique les poêles, (’n des ouvriers, peu consciencieux, 
ayant fait un coude de moins dans mi poêle, survint le 
bâriiie {!) votre père qnî s’en aperçut et le gronda de la 
belle manière. Puis il manda le .surveillant et le tança 

V 

aussi d’importance; ajirès quoi il leur expliqua le com¬ 
ment et pourquoi de tout cela. Et quam au poUle, il or¬ 
donna de le démolir et de le refaire au!renient, .l’étais 
là et j’avais tout entendu; j’assisîiiî à la réfection du poi'de 
el je regardais avec tant d’attention que Je ne m’aperçus 


(1) Mrine maitre, seigneur. 
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môme pas que tout mou dos eUiit couvert d’argile. Et 
quand Je rentrai à l’ofiice, mon i)ère me saisit par les 
clieveux : — « Toi, me dit-il, d’où sors-tu donc comme 
cela? Où t’es-tu ainsi sali'? » .l'en ai reçu des coups, alors! 
Mais je ne regi'ette pas maintenant mes cheveux, puisque 
j’ai puisé dans cet incident un enseignement qui m’est 
bien utile. Et si je me le rappelle si bien, c’est peut-être 
parce qu’on m’a tiré les cheveux alors. 

Il se remémorait évidemment avec plaisir même cette 
peignée. En général pondant notre longue vie en commun, 
je remarquais souvent que Wassia .savait aimer les gens 
d’une laçon qui lui était toute particulière. II ne prononçait 
jamais des mots tendres, mais, dans tout ce qu’il disait d’un 
être clier, peivait im profond sentiment de tendresse, .ré¬ 
tais aussi très souvent jaloux de son talent d’observation, 
et de sa facilité à comprendre et à imiter ce qu’il avait vu 
une fois. Si j’avais incontestablement plus de connaissances 
que lui, lui m’élait infiniment supérieur quant au savoii'- 
falre. Mais j’avais beaucoup d’amour-proi>re, étayant une 
fois pénétré io mystère de son aptitude à tirer prôtit de tout, 
je commençai à observer jdus attentivement ce qui se pas¬ 
sait autour de moi, et cette habitude me devint en effet 
très utile. 

Nous disjiosâmes, des deux côùés du poêle, des espèces 
de couchettes (!}; nous élevâmes la cheminée aune assez 
grande haulenr au-dessus du toit, et enfin, quand tout fut 


(1) Les couchettes, adossées au poêle, t'eudeiit de grands services pendant 
les hivers rigoureux de lJussie. 
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prêt, nous alliiinàmes du feu dans U; niais très 

peu, atiii ({iril pût sécher lenlenif'nt. Il va sans dire <jiie 
les ares frosior (|ui soiitciiaieiit les voûtes avaient été 
brûlés : niai.s inaintenant nous n'en avions eiire, car les 
ares et les voûtes ont précisément jioiir propriété jirinciiiale 
(pie, plus la ]iression subie par eux est grande, [ilns ils de- 
vieiiiioni solides. 

Nous voulion.s, tout comme de vrais poèliers, badigeon¬ 
ner l'extérieur de notre poêle avec de l’argile; et ce tra¬ 
vail donna lieu à un incident qui fut d'une grande im¬ 
portance pour notre bien-être dans la forêt. 

Wassia se tenait en liant du poêle fit raclait la che¬ 
minée. 11 avait à tout moment Itcsoin d’eau, pour eni|tê- 
cher Targile de s'attaciicr à la planehelte-ràcloir. Nous 
n’avions pas assex de force pour hisser le rhandroM sni* 
le poêle; du re.ste, il n’y avait même pas la place de le 
poser là; c’est {loiirffuoi, je me tenais en bas, et je jirê- 
sentais l’eau à Wassia dans le verre que nous avions fa¬ 
briqué avec une bouteille brisée. Mais cela, aussi deveuail 
incommode, à mesure que Wassia moulait plus haut. 
Alors je plaçai le chaudron qui contenait l'eaii sur le tas 
d’argile et je grimiiai dessus en posant mes pieils sm* 
ses bords. Dans l'ardeur du travail, je no m’ajierrus pas 
que le chaudron, .sous le poids de mon eoi-ps, s'enfoncait 
de pins en iihis dans l’argile. Enfin reau nous maiajua 
et il fallut aller en chercher; je sautai par terre ei voulus 
soulever le chaudron, mais il était [iris si solidement 
dans l’argile que cela me ilevetiail impossible. Whxssia 
<pn me regardait d'en haut, me cria : 
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— Tirez-le en haut en tournant lanse comme une vis, 
me conseilla-t-il. 

.l’ubéis et, quoique non sans difficulté, je retirai le 
chaudron. En dessous de lui, il s'en trouvait comme 
un second : c’élait une empreinte l’égulière des parois 
extérieures de notre chaudron. 

— ^Vassia! regarde, m’écriai-je, .saisi de transport. Mais 
cela signifie que nous aurons de la vaisselle. Maintenant 
nous allons fabriquer et des chaudrons et des assiettes 
et dos tasses. Allons vite chercher de l'eau ensemble, et 
aussi de l'argile. Puis, tu termineras le poêle et moi 
j’essayerai de fabriquer un autre cliaudron. 

\\'assia descendit du poêle; nous prîmes le bâton qui 
nous servait de palanche et nous courûmes chercher de 
l’eau, que nous trausvasiimes dans l’empreinte laissée 
|)ar le chaudron ; l’eau ne s’écoulait pas, n’était pas absorbée, 
mais restait au contraire renfermée dedans comme dans 
un vrai vase. .le m’élançai au dehors et, saisissant plu¬ 
sieurs grosses boulettes d’argile, je les amollis et je me 
jiréparais déjà à recouvrir d'une pâte d’argile le chaudron 

lorsque Wassia m’arrêta, 

* 

— iJe cette inanière, vous n’arriverez à rien, me dit-il; il 
faut ajouler du sable à l’argile. Le sable enti’e très vile en 
fusion et une fois refroidi, il donne une grande cohésion à 
l’argile. C’est pour cela qu’on en met dans les briques et 
qu’on en ajoute aussi en brasant le fei'. C’est notre forgeron 
qui me l’a dit, quand il a brasé deux barres de fer pour 
l'essieu de notre brouette. Prenez seulement du sable fin, 
sans cailloux. 
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Ni dans mon enfîimæ, ni dans ])ia joiinosse, ji^ n'ai 
jamais ilansé avoc tant d’ardeur (jue wHte luis, en [)ié- 
tiîiant, les piods mis, le las (rareile d'où devrait sorlir 
mon premier cliainli-on. Colle fois j'ûlai mes bottes sans 
la moindre liésilalion. Enfin l'argile fui prùte. Je IV'lalai 
sur une êjiaissetir do deux doigts à peu pi‘ès autonr de 
mon chaudron, je remis du bois dans le poùle, j'apiielai à 
mon aide Wassia, et à nous <lciix nous plaçâmes mon 
o'uvj-e dans le feu. Mais bienldl nous dûmes conslater 
<pt’il n’était jias assez vif. Le coté exléi’ieur do l'ar¬ 
gile avait séché et commença à s’all'aisser, tandis (|ue 
rintérienr était encore humide; si bien ijue tout h» 
chaudron était .sillonné de fissures. 

A la seconde ex])éi'ieuce, nous lûmes plus prudents : 
d’abord nous ne plaçâmes pas le chaudron tout droit, le 
fond en liant, mais l’ayant soulevé d’un côté, nous glissâ¬ 
mes par-dessous des charbons ardents. Celle fois notre 
argile ne se fendilla point, elle sécha et cuisit à jioinl; 

mais elle ne présentait jias encore une solidité .siifli- 
sante. 

Ce fut soiilemeiil après une bonne centaine d’essais in¬ 
fructueux que nous arrivâmes à fabriquer une poterie pas¬ 
sable. Je jiréparai plusieurs moules en bois et, dans mus 
moments de loisir, je confectionnais des gobelets, des 
tasses, des assiettes, des |>ots. 

Cependant, les journées devenaient scnsildemrut |)]us 
courtes et les soirées plus longues. Cour ne i>as perdre 
notre temps, nous consacrions tontes nos soirées à des tra¬ 
vaux de menuiserie. Je commençai par me faire un établi 
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très iiiisénible, il est vrai, mais qui, néanmoins, me fa¬ 
cilitait considérablement la besogne. 

l'ne source de difficultés, c’était la nécessité de nous 
sei'vir de bois liumide. J’obviai à cet inconvénient en ex¬ 
posant, j>uui' les séclier, des poutres et des planclies à la 
ebaleur de notre poêle. Il chauffait bien, mais il offrait 
[lourtant un graml débiuf. Faute de couvercle, le tirage 
se continuait toute la nuit de soi'te qu’au matin la tem- 
péi-ature était froide. Le soir, quand il nous fallait tra¬ 
vailler à la hieiir des torciies de pin, cette circonstance 
présentait l’avanfage de purifier l'air e1, aussi longtemps 
que durait l’été, de nous procurer une fraîcheur agréa¬ 
ble; mais en hiver, nous courions le danger de geler au¬ 
près de notre poêle. Afin" d’empèclier cela, je façonnai un 
grand couvercle rond en argile muni d’une anse; je lui 
fis subir une bonne cuisson et une fois le feu éteint dans 
le j<0(Me, je grimpais sur le toit et Je fermais la clieminée 
par en liant. Mais comme le poids de mon corps mena¬ 
çait d’endommager notre loit, nous fîmes deux éclielles, 
l’une pour nous liLsser sur le faîte et l’autre pour mon¬ 
ter le long de la cheminée. 

Je commençai mes travaux de menuiserie en fixant 
aux murs idusiours étagères solides sur lesquelles je 
plaçai nos effets et notre vaisselle : notre chambre 
devint ainsi plus vaste et plus propre. Après quoi, je 
confectionnai avec Wassia une table et deux tabourets, afin 
de pouvoir manger assis, comme des gens civilisés. Le 
tout était grossier et peu solide, mais nous nous consolions 
ftar l’idée que tout cela n’était que provisoire et que nous 
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fiiiirioMs par trouver un cheiiiiii qui nous rumèiiernit cliez 
nous ou, à. (téraut, que nous aurions le temps de faire 
mieux pour une habitation permanente. 

Enfin le temps se remit au l)eau, et nous décidâmes de 
crépii’ les murs. Eemlant tjue le soleil et le veut les sé- 
cliaient, nous apportâmes de l’argile et du sable, .ravais 
|tréparé d’avance, pour moi et j)Our ^^'assia., l’outil à crépir 
dont rahseuce nous avait été foiâ sensible lors de raehèvO' 
ment de notre poêle. Cet outil est fort simple : c’est une large 
planche carrée, avec, au milieu, un bâton en guise d’anse. 
Sur cette planche le maçon pose l’argile préparée et, avec 
une petite pelle, la jette à la volée sur le mur; après (pioî 
il prend une petite planchette de de long et de 0"\18 
de large, munie d’inie anse pai'eille â celle d’un fer à repas¬ 
ser, et s’en sert pour étaler nniformémcnt l’argile. Nous 
vînmes vite à bout de cette besogne; et pendant que notre 
cré])i séchait, nous nous mîmes en devoir de pi’éparor du 
goudron avec du sable dans le cbaudron. 

La pâte so refroidissaiiet durcissait très vite, de sorte qu’il 
fallait presser la besogne; mais, en rcvaucbe, le mur deve¬ 
nait littéralement imperméable à riiumidité. Nous badi¬ 
geonnâmes, également avec de l’argile, rintérienr du mur, 
mais cette fois, sans employer le goiulroii, en évitant tou¬ 
tefois soigneusemonl la. jirothiction de tissures, car la fine 
poussière noire du charbon nous importunait beaucoup. 

Enfin nous nous trouvions en possession d’une maison 
solide, chaude, à l’abri de loiit danger, et munie méjne 
d’une certaine quantité d’ustensiles. l’oui’ com[)reudrc notre 
satisfaction, il faudrait l’avoir soi-même éprouvée. Tous 
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nos maux, toutes nos ialigues, nous les oubliions pour nous 
abandonner à une joyeuse confiance en ravenir. 

Cependant tout dans la nature annonçait l’approche de 
l’automne. Heaucoup (roiseaux s’étaient déjà envolés; le 
feuillaf’'e des arbres i)assait du vert foncé à toutes les 
nuances du jaune et du püuri)re. 

Le matin, nous constations par-ci, par-là, de petites 
prelécs; mais les journées restaient encoi*e sereines et 
même tièdes. 

— Kb; voilà riiiver qui s’approche, me dit un jour 
^^’assi^, en sortant le matin de la maison et en regardant 
d’im air pensif les paillettes blanclios de givre qui étin¬ 
celaient au soleil. “ Dieu de Dieu, s’écria-t-il tout d’un 
coup, en saisissant, dans un accès de vrai désespoir, sa 
tête entre ses mains. Et le seigle'? Voilà que nous ne l’avons 
I)as semé! Songez donc; cela veut dire qu’il nous faudra 
attendre encore deux années entières avant de pouvoir 
manger du pain. 

— G’est-ii-dire,... comment cela, \\\assia? dornandai-je 
timidement. 


— ('’osttrès simple et très clair, l'épondit-il ; mais, avant 
devons l’expliquer, voyons d’abord, sur réti(juelte du sac, 
quel est le rendement exact de nos graines. 

■le revins en courant dans la maison, je montai sur un 
tabouret pour atteindre le sac sur la planche, et je restai 
glacé de douleur. 

L I 

— \\"a.ssia! appelai-je. 

11 renti’a tout de suite et je lui tendis le sac vide. Il était 
évident que des rats s’étaient glissés chez nous. Les deux 
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siu;*s i’taiolit iiercés de trous et il n’y avait jdus traee de 
gTiiiiies. 'I ons les autres, ceux qui contenaient des graines 
de légumes, étaient 


iiussi endoinina- 


ri'i 


grill 



Je ne saurais 
t'crire le 

que nous causa 
cette découverte. 

Je ne sou ['liais jilus 
mot, tandis que 

Wassin se fàcliait et proférait des injures. 

Pour sauver ce qui restait des graines, 
nous les attacliàmes ou plafond avec des tilles. 
l>e cette façon, leur accès était délinitivement 

là 1 

fermé aux rats. 

W'assia, 1res en colèi’c, fléclaia que, ce jour-là, 
il était liien déciilé à ne faire rien autre chose 
que des soiiricièi’es. J'y coiisenlis et Je restai 
avec lui. Dè.s lors s’engagea eiiti'c nous et les rats une 
guerre permanente et implacable dans laquelle nous ne 
saurions jioiirtanl nous vanter d’avuii’ toujours, été \'aili¬ 
queurs. 

Le lendemain, nous revînmes à notre fessé; mais avant 
tout, à raide de petites perches, nous arpentâmes notre 
cour. Dans sa largeur, tournée vers le lae. elh^ de^'ait 
inesurei*. y compris le potager, trente-deux mètres, et ilaus 
sa longueur, cinquante-quatn'. Pouv la. protéger eonlro les 
hédes qui viendraient sans être invités, tels que les loups, 
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les renards et les lièvres, nous décidâmes de creuser un 
fossé très large et profond de trois mètres à peu près; la 
1erre que nous obtiendrions devait être employée à élever 
un rempart que nous couronnerions d’une palissade de 
perches pointues, d’une grosseui* de 0"‘, 15 environ. 

Le fossé ne devait entourer la cour que sur trois côtés, 
le quati‘ième donnant sur l’escarpement et se trouvant 
suftisammeut défendu par sa pente raide, et aussi par la 
pali.ssade que nous avions l’intention d’élever aussi de ce 
côté. 

Le fossé devait nous assurer des avantages in cal eu la- 

* 

blés. Los eaux printanières, en tombant du sommet de 
la montagne, mineraient nos murs si, avant d’arriver à 
notre cour, oiles ne rencontraient pas le fossé pour les 
diléger jusqu’à l’escarpement, d’où elles descendraient en 
cascades dans le lac. Lu second lieu, il pouvait nous .ser¬ 
vir de défense tutélaire contre les animaux dano’crenx, 

O 7 

et môme de piège pour les loups et les ours, 

Pour nos communications pei'sonnellcs avec le lac et 
la forêt environnante, nous résolûmes de faire dans la 
palis.sade, du côté du lac, une petite porte étroite, et du 
côté do kl forêt, une grande porte cochère munie d’un 
pont-levis. D’un côté do la maison, près dn potager, noius 
voulions construire une cave et de l’antre une glacière. 

Donc, nous nous mîmes tout d’abord à ce précieux fossé 
que nous comptions achever avant Lhiver; mais, dès le 
début, nous fûmes comidèlemont désappointés. Quoique 
deux mois entiers d’un travail permanent et opiniâtre en 
plein air eussent considérablement augmenté nos forces, 
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— creuser un l'ùssé de la profondeur projetée éUiit tout 
de niônie pour nous une cliose pi'esrpie impossible. lai. 
ditiicultê |)rincipale consistait à monter la 1ei‘re sui‘ no¬ 
ire dos non seulement jusqu’à la surface du sol, mais 
encore sur le sommet du jenqjaii. Pour nous facililcr 
mulucllcment la bosog'iie, nous lahriqiuimes deux paniers 
s’adaptant aux épaules. Le ju-emier, ivous le remplissions 
onse)jd,de, jiuis, pendant que je le montais, Wassia eou- 
tiiiLiait à creuser eu jetant la letTC dans le second panier; 
et quand je redescendais, J’aidais à remplir le second pa¬ 
nier, que Wassia montait à son tour. 

Mais, malgré cet anuiigement, nous dûmes reconnaître, 
au bout des trois premiei-s Jours, que travailler ainsi, 
durant toute une joui’née, était réeliement au-dessus de 
nos forces. C’est pourquoi nous distribuâmes notre temps 
de la façon suivante : le matin, fj-ais cl dispos, nous pre- 
nion.s nos l•èc]les et nous travaillions Jusqu’à midi, jiui-s 
nous déjeunions et nous dormions une couple d’heures 
pour nous reposer; aju-ès quoi nous nous reinliuus dans 
la forêt et nous coupions de.s perches pour la palissade. 
Ce dernier travail, très faiigant en soi, nous pai'aissait 
un repos, comparé à ronoi't {le bêcher la terre. 

Lu outre, dans la conviction où nous étions de ter¬ 
miner le fossé avant (pie la terre eût eu le temps de geler, 
nous commîmes encore une faute capitale eu commen¬ 
çant noire fossé, non du coté de la montagne, mais du 
coté de l’escarpement; de celte façon Pliiver devait nous 
surprendre sans défense contre la liiture avalanelio des 
eaux ])rintanières. D’ailleurs cela arriva bien plus lard: 
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dans l’in ton'al le, subvinrent plusieurs événements qui 
exercèrent une grande inlluence sur notre façon de vivre. 

Tne fois acquise la certitude que, malgré tous nos 
efforls, nous n’ari ivei'ions pas à terminer le fossé à temps, 
nous ne vouiriines pas perdre de vue un antre travail, 
d’une très grande importance pour nous : la préparation 
<run vrai pntager, suflisainment grand pour ijouvoîr nous 
nourrir, à défaut de jiain, au moins de légumes. 

Cette læsogne était également, on peut raffirmer sans 
exagération, un vrai travail de galériens. En consacrant 
le [jIus de temps possible au potager, nous transportions 
sans cesse dans notre brouetle, des environs du lac, de 
la terre que nous déchargions à l’endroit jusqu’où nous 
voulions, l’année prochaine, continuer la clôture de notre 
[)Otagcr. Cette terre de marais étant trojj humide et tro]> 
froide, nous dûmes la mélanger de sable et, à défaut 
d’engrais, la fumer avec des végétaux putréfiés. 














CllAlMTKE Vr. 


Nous tQoiia un élan. — l/attaquu des loups, — AVassia blessé, 

Notre premier Idfteek. 


lü le temps s’avancait toujours, nous apporlant tan¬ 
tôt de nouveaux soucis et tantôt des joies nouvelles. 

Un beau jour, je me rendis au lac, [>our y placer un 
pièR'c à canards, nu nœud eonlant avec une grenouille 
tuée. .Je dois dire, en passanl , rpie cette chasse nous 
réussissait toujoiu's assez bicti. Des six nœuds préparés 
par Wassia, un ou deux nous donnait infaillihlemenl un 
canaitl pour le rôti. Personne, depuis Dieu sait quel 
nombre d’années, n’avait jamais inquiété les oiseaux sili¬ 
ce lac, et ils y pullulaient. Cette fois, je voulus placer le 
nœud à un endroit mou veau et je m’éloignai de la mai¬ 
son un peu plus qu’à l'ordînaîre. En cbeminaiit siii- le 
bord marécageux, j’entrai dans les broussailles et je re¬ 
marquai qu’elles étaient tontes brisées; sur la terre ap¬ 
paraissaient de grandes traces d’élans. .Te courus immé¬ 
diatement à la maison et je contai celte nouvelle à 
\Vassia. 

— Et savez-vous, fit-il en réponse, que les lièvres se 
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sont fj'îiyé lonl de mémo un chemin jusqu'à nos légumes 
et en ont abîmé une dizaine de bottes; j’ai découvert le 
trou par lequel ils passaient et je l’ai comldé. Mais ce 
qui est plus important, ce qui m’a grandement étonné et 
effrayé, c’est, que, luut près de la clôture, non en dedans, 
mais on deliors, j’ai aperçu, moi aussi, des traces d’élans. 
Que ferons-nous, s’ils s’introduisent dans le potager. Adieu 
alors, tout notre travail! Je veux aller les guetter cette 
nuit : peut-être réussirai-je à en tuer au moins un. Nous 
irons ensemble; à nous deux nous aui-ons moins peur et 
il nous sera aussi j)lus facile d’en tuer. 

Trois nuits de suite nous allâmes, avec Wassia, guetter 
les élans et, sans jiresqne resiûrer, nous l iassions des heures 
entières couchés à cùté de la clôture. Mais les élans ne 
s’ai>prochaient pas du potager. Chaque nuit nous enten¬ 
dions leurs lourds trépigiiemeut.s. Ils passaient, en se ren¬ 
dant à l’abreuvoir, toujours i)ar un seul et même endroit, 
à une quarantaine de mètres de notre haliitation, de sorte 
que nous ne pouvions même pas les voii‘ à cause ilo la 
forêt. î\lon co'ur de chasseur battait foiiement. J’avais 
grande envie d’apercevoir au moins ces animaux. 

Je proposai à Wassia de grimper une nuit sur un des 
sapins qui se ti’ouvaienl le long du sentici' frayé jiar 
eux. De cette façon, ils ne pourraient pas nous faire du 
mal et nous les contemplerions tout à notre aise, ^^’assia 
se prêta à mon désir. Le soir, nous chargeâmes nos 
fusils, nous prîmes chacun un moi‘ceau de canard rôti 
et nous partîmes. Arrivés au sentier des clans, nous 
grimi)âmes sur un pin haut et fort, et nous nous assîmes 
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siu* lej< maîtresses liraiiclies. Juste au momenit où nous 
(Mileiiflions irordiiiaire les [)ms des élans, passèrent en cou¬ 
rant devant nous six de ces aniinaux. Deux d’entre eux 
avaient de très iirandes cornes, deux autres en étaient 

■O 

<iéj)uurvus et les doux derniers, plus petits, me tirent l’ef¬ 
fet d’ètre plutôt des jeunes, lis couraient avec une rapi¬ 
dité extraot'dinaire en portant haut la tète. Ils étaient 
encore loin, que Je eonipris déjà riiiutilité de tirer sur 
eux eu ce moment, les clianccs de succès étaiil par trop nii- 
iiitnes; un coup de l'eu sans résultat n’el'it lait qu'elVraver 
ces animaux dont le voisinage ne nous était pas du tout 
nuisible et nous promettait même des avantages LÎans 
l'avenir. 

.le lis signe à Wassia de ne jtas tirer. Les élans 
passèrent rapidement devant nous et restèrent foid long¬ 
temps auprès du lac. Ou entendait un grand bruit 
d'eau : ils jirenaient un bain, nageaient et se désaltéraient. 
Nous n’eumes pas le courage de descendre <le l'arbre 
et de revenir à la maison avant qu’ils eussent repassé de¬ 
vant nous. 

De retour au logis, nous nous coucliàmes immédia¬ 
tement, mais Wassia continua encore longtemps à m’ex¬ 
pliquer qu'il nous fallait absolument tuer un élan [)Oiir 
avoir une peau et pour faille du bouillon avec la viande. 
II proitosait de grimper encore une fois sur un arbre, toiil 
à côté du lac, et de tirer Juste au moniciit où les lUans se 
mettraient à boire. En ce moment ni lui, ni moi ne 
snpposions, certes, que bientôt nous aurions et une peau et 
de la venaison à ne savoir qu’en faii'e, et que nous niaii- 
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quei'ioMs lin^me tle nous attirer un grand malheur à 
cause do cela. 


C était à la fin de septemhre, et il était temps de récol¬ 
ter les légumes. Nous décidâmes de nou.s en occuper 
le lendemain; et ce soir-là, nous demeurâmes chez 
nous, occupés chacun à sa besogne. L’air était frais, 
nous avions fermé la porte; et poui- purifier un iieu l'air 
de la fumée des torches résineuses, nous avions allumé 
le poêle. Wassia voulait y faire sécher quelque chose 
pendant la nuit, .l’avais cliaiul; la fumée me picotait les 
yeux : pour me rafraîclhi* quelque peu. je m’habillai et je 
sortis de la maison. 11 faisait un très beau clair de lune. 
Tout à coup, du côté du potager, retentit un bruit de 
.sabots et un ciû étrange, que je n'avais jamais entendu 
jusqu’alors. Le bruit des sabots me fit comprendre que 
c’étaient des élans. 

— Noti-e potager est perdu! telle fut l'idée qui me 
tr‘avci‘sa Tespi'it. 

Je rentrai vivannent et, saisissant le fusil, je criai à 
Wassia : « Les élans sont dans le potager! » 

Il 110 [irit mémo pas le temps de s’habiller et me suivit 
son fusil à la main. Nous nous acheminâmes avec pré¬ 
caution vers la liaic, du côté o])posé à celui d’où venait 
le bi'iiit. Il n’y avait pas encore d’aiiimanx dans le pota¬ 
ger, mais on apercevait derrière la iiaie des cornes d’é¬ 
lan. ;\Ion cœur hattiiit éperdùmoiit. ,Te regardai Was¬ 
sia; il était pâle comme de la cire et se tenait inunobiie 
à côté de moi, regardant, de ses yeux grands ouverts, 
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le cùlé o|)])osé du imlag'er. Tout à coup, sur le haut de 
la clolure, a]iparut l’énorme tète cornue d’un élan. 

« Ce n'est pas un <le ceux que nous avons vus, » 


sai-je. 

Il se tint quelques instants inuiiohile à re^aialer nos 
légumes. 11 faut croire que les feuilles do betteraves lui 
plui;pnt beaucoup, car il posa ses pieitsde devant sur le fiord 
de la clôture et sauta lourdement dans le potager, l’iu- 
sieurs autres tètes cornues apparurent de l’autre côté de 
la haie. Je pou>isai W assia du coude, jiiiis je mis en joue 
l’animal et je tirai en visant à l'épaule. C’est à l’épaule 
en effet que je le frappai; mais il était si grand et si t'oi-t, 
qu’il aurait pu s’enfuir. Ileiirousement que Wassia tira 
à son tour, il voulait, cominc moi, atteindre l’élan à l’é¬ 
paule, mais il manqua son Imt et la balle, lui traversant 
le cœur, le tua raide. Nous étions convcnu.s depuis lono’- 
tenqis de charger nos fusils, à. tuul hasard, l’un à ploinli, 
l'aiilre à balle : l'avantage de ce procédé nous était dé¬ 
montré de la façon la plus claii'e. I.es autres élans s'en¬ 
fuirent. 


i}uel bonheur! s’écria Wassia d’une voix formi 


dable. 


— Oui, mais il ncus donnera encore assez de beso¬ 
gne, répondis-je. Il faut le dépoiiiller tout de snite, sinon, 
avant qu’il fasse jour, les loups viendront et endoni- 
inageront la peau. Kl nous devrons le dépouiller ici, dans 
le potager, puisque nous n’avons pas assez 

Z nous. 



* r» 


Oui, nous ne pourrons jias nous coucher aujourd’hui, 
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à ce fjue je vois, décida Wassia. Même si nous réussissons 
à enlever la peau avant l’aube, nous devrons également 
dépecer la viande tout de suite. Nous prendrons les cuisses 
et les épaules pour les fumer et, avec le reste, nous ferons 
du bouillon. 

Je me mis à rire de l’avidité de Wassia; il avait une si 
grande envie de bouillon, qu’il voulait en faire avec un 
élan entier : or, l’élan est bien plus grand que notre bœuf 
domestique. 

,1c ne savais pas du tout coin ment m\y prendre pour dé¬ 
pouiller un animal. Je n'avais jamais eu l’occasion de voir 
pratiquer cette opération. Mais Wassia me dit que, lors- 
que j’avais tué l’elaii à la chasse, il avait eu la curiosité 
de regarder ce qu’on en ferait, et qu’il savait maintenant 
comment on dépouille un animal, comment on le dépèce et 
de quelle façon on fume les cuisses, .le consentis à faire 
ce qu’il m’indiquerait. Nous allùmes chercher les haches 
et les couteaux et nous revînmes auprès de la bête. Jl fal¬ 
lait tout d’abord enlever les cornes, ce qui ne fut pas une 
mince difficulté; puis Wassia fendit la peau, depuis la lè¬ 
vre inférieure, le long de la poitrine et du ventre, jusqu’à 
la queue; ensuite, eu partant de cette grande ligne, il coupa 
aussi en long la peau intérieure de chaque jambe. Après 
quoi il se mit à la détacher en taillant entre cliair et cuir 
avec son couteau pour faciliter l'opération. Je me mis à 
l’aidei', en faisant tous mes elïorts pour ne pas me tacher 
de sang. 

Nous étions très absorbés par notre besogne et nous 
ne jirètions pas la moindre altenlion à ce qui se passait 
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aiitoui* de nous, .lo fus toul d'un couj) surpris pai- un 
fort (‘rarpuMneiit aiii»r<'‘S do la cl<jture. Je jetai uti reg’ard ou 
arrii'ro. De l’autre cùlé do laliaic, deux museaux do ioups 
iinus reuardaioiil, ou iiiaiitraiil les dents avec férocité. I;'o- 

e 7 

doiii’ du sam.; les avait .sans d<jute attirés, iiivoluutaireuiont 

O 

je jif>ussai un cri. Mon fusil .so trouvait loin, mais \Vassia 
saisit lo sien qui édait [)lacé à. côté de lui et tira. I n des 
loufts poussa un hurlement el l'oula au has île la clôture, 
mais le second, le museau ensanglanté, sauta dans le po¬ 
tager et se jeta sur ^^'a8sia. Celui-ci lui asséna un coup do 
crosse .sur la tête, mais le fauve put tout de même le saisir 
à la jambe, lleureuscment je ifavais pas poiahi mou sang- 
froid, et, ramassant ma liaclie. je lui fendis le crâne. Le 
loup tomba, mais à côté de lui Wbissia s'alTaissa également. 

Je courus à biij il gémissait et pleurait. Oubliant toute 
prudence, je démolis une partie de la clôture, et je cmi- 
duisis Wassia dans la maison. ].,à, il se dé.sbabilla, et 
nous examinâmes sa blessure. Le loup lui avait déchiré la 
tige de sa botte et le bas de son gros pantalun de di-aji, sans 
lui faire d’autre mal que deux égratignures assez profondes 
à la jambe. Nous laviimes les plaies et nous les baudiimes 
avec des chiffons propres que j’arrachai à une de mes che¬ 
mises de rechange. \\’assia se calma bientôt, pai’ce qu’il 
avait pleuré d’abord moins de douleur que d’cflVoi. 11 me 
remercia de bu avoir sauvé la vie, et son csiirit pratique 
revint aussitôt à nos alTaires. 

— Mais nous avons laissé tout eu plan là-bas, s’écria- 
t-il! Et d’autres loups peuvent survenir et abîmer les deu.\ 
peaux, ou les lièvres pénétreront dans le potager et man- 
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.lieront nos choux. Seig’iieur! est-ce qu’il va bientôt faire 
joui"? Mais voyons, ouvrez la porte et tirez quelques coups à 
blanc. Ce bruit les eflravera tous. 

.le voulus déférer à son désir, mais je me rappelai que, 
dans notre émotion, nous avions laissé nos fusils dans le 
potaj:;’er. 

Nous prêtâmes l’oreille. Quelque part, tout prè.s, on en¬ 
tendait le hurlement d'un loup. 

— .\li! maudits soient-ils! ji'émit Wassia. Nous .sommes 
cloués ici, et eux^ là-bas, dévorent notre élan! .Nos deux 
coups de fusil sontjjcrdus, perdues amssi les peaux! Et quel¬ 
les belles pelisses on eut pu faire avec le loup qui m’a 
mordu! 

.Je le consolai, en lui disant que les loups ne pouvaient 
dé\ orer un élan tout entier en quelques heures; qu’ils l’enta- 
rneraient sans doute du côté déjà dépouillé, de sorte que la 
peau n’en serait pas abîmée; qu’enliii il y avait encore un 
loup dans le potager et que sa présence empêcherait les 
lièvrc.s dû venir dévaster notre potager. Mais ^Vassia gei¬ 
gnait toujours et j'avais iiour moi-même, car les hurle¬ 
ments ne cessaient pas. Enfin le joui* parut. Ee loup conti¬ 
nuait à hurler tout près de nous cl j’ai>préhendai de sortit' 
seul de la maison.AVassia essaya dose soulever de sa cou¬ 
chette. II SG trouva qu’il pouvait marcher, quoique avec 
une certaine difliculté. Nous résolûmes de sortir ensemble 
dans la cour; là, je grimperais sur le toit d’une petite cons¬ 
truction, que nous avions élevée pour conserver les légumes, 
et je verrais ce qui se passait dans le potager. 

C’G.st ce que nous fîmes, ^^’assia marchait en boitant un 
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peu et en s’a{)piiyant kui‘ mon bras. Tremblant de frayeur, 
je me hissai sur le faîte, et quelle ne fut pas ma joie et ma 
surprise en reconnaissant que les choses étaient dans Tétat 
où nous les avions laissées la nuit : l'élan étendu, à moitié 
écorché; à f[uelques pas de lui, couché, le loup mort, et, 
autour des deux cadavres, çà et là, nos couteaux, nos lia- 
ches et nos fusils, ^tais ce qui m’étonna, le plus, c’est que, 
du côté du potager, on entendait toujours le hurlement 
d’un loup, .ie dis tout cela à Wassia qui s'était, en atten¬ 
dant, assis pai' terre. 

— Savez-vous ce que c’est, fit-il, c’e.st qu’il y avait là 
doux loups. Lorsque j’ai tiré, run d’eux a sauté dans le po¬ 
tager et l’autre est tombé de la haie, l’eut-ètre est-il si gra¬ 
vement blessé, qu’il ne peut s’enfuir et reste là couché, en 
hurlant. Allons clans le potager et jetons un coup d'œil à 
ti-avers la clôture. 

Je ))artag'eai l’avis de \\’assia. A tout hasard, cependant, 
j(' courus à la maison et j’emportai la poire à poudre avec 
le sac à dragées, puis, lentement, nous nous dirigeâmes 
vers le potager. .Arrivés auprès <le la clôture, nous aper¬ 
çûmes de l’autre côté le loup. Son museau était tout en¬ 
sanglanté; le sang coulait è flots de ses deux veux. Wassia 

f CT? » 

avait tiré à plomb et de près; presque toute la charge l'avait 
atteint aux yeux; à peine le louji qui s'était jeté sur Wassia 
avait-il reçu quelques g'raîns. L’autre, aveuglé soudain, en 
proie à une souffrance atroce, était tombé de la baie et 
n'avait pu s’enfuir; il était donc resté sur place, tantôt hur¬ 
lant et se roulant sur la terre, tantôt se soulevant et la 
creusant dans scs accès de douleur et de désespoir. 
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— A (jiloi bon le laisser soulïrii;? ainsi (it Wassia: cliar- 
voti-e lusil et achovez-Ie. 

C'ost ce que Je lis, niais, Je l’avoue, avec un sentiment 
(le dégoût profond. 

Dans cette Journée, nous eûmes à j>eine ti^îiups de dé¬ 
pouiller les animaux, de dépecer l’élan et d’enfouir les 
loups, après les avoir traînés aussi loin que possible de 
notre habitation. Quoique cet utile butin eût l’endu Wassia 
très gai et qu'il travaillât de toutes ses forces, sa Jambe 
malade en faisait un ouvrier très médiocre. iMais Je lui sa- 
vai.s g'ré rien que de m’accompagner partout. Avec lui, 
J’avais moins peur. Le temps était froid et mon itaiivro 
camarade ne pouvait se cluuisser. l'our le défendre dn froid 
Je lui cousis une sorte de guêtre avec une peau de lièvre 
que J’avais cotiservéc do mes prcniiières chasses. C’élait 
moelleux et cela ne lui serrait pas la Jambe. 

Nous dépetjàiJies rélau en plusieurs morceaux. W'assia 
se chargea de fumer les cuisses et les épaules; des {ueds, 
de la tète et des os, il voulait faini de l’extrait de bouillon 

^ h 

en tablettes, et quant aux autres parties, il proposa de 
les l’otir à petit feu dans le chaudron, .l’étais très sur¬ 
pris; je ne comprenais pas d’on lui venaient loute.s ces 
connaissances. Mais il m’apprit que Jadis, à. la maison, 
il avait beaucoup de temps libre et qu'alors il allait souvent 
dans le village où il observait toutes .sortes de choses. Il 
ne me restait qu’à regretter de u’avoir pas eu l’esprit aussi 
observateur que le sien. Mais je me jiromis d’èlre }>lussage 
à l’avenir. 


Wassia ne cessait do m’émerveiller. Loi'sque nous eûmes 
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enfoui les loups, (léi>ecé rOUin et renlré les morceaux 
dans le hangar ou nous conservions les légumes, il me 



— Eh bien, Sei’ge Alexandro\utcli, moi, avec ma janilje 
Idessée, je ne suis bon à rien et vous, vous ne savcz'pas ce 
(ju'il faut faire et comment; donc tant que je serai malade, 
vous ti-availlerez, et moi, je vous montrerai. Laissons là le 
]>otager pour aujourd’hui; il est trop tard pour nous en 
occiqier; nous aurons le leni])s demain : mettons-nous à 
fumer les jambons. .Je suis bien aise d’avoir fait assez large 
le luyau de notre poêle : maintenant cela nous rendra 
grand service, .le prendrai une corde et j’y attacberai les 
jambons litn au-dessous do l’autre; vous, en attendant, 
allez couper une branche d’arbre, assez gi'osse; ramassez 
le plu.'i possible de Ijois inort et coupez dit genévrier. 

Et il s’éloignti en boitant pour aller cliercher la corda; 
moi je |iris mon couteau et ma hache et je me rendis 
dans hi forêt. .\u bout d’une iicure, lorsque je revins avec 
toute une bi'assée de ce que m’avait demandé \^àlss!a, je 
le trouvai auprès de la maison; il avait appuyé une 
échelle contre le toit et m’attendait. côté <lc Ini étaient 
Ito.sés les jambons, attachés le long de la corde, .le dé¬ 
posai mon fardeau à côté de la porte et je m’api>rochai de 
lui. 


— D'ordirnure. on les sale avant de les fumer, fit-il. mais 

f JJ 

nous avons peu de sel et nous ne possédons pas les usten¬ 


siles nécessaires. Si on les laisse comme cela, ils .se gâte¬ 


ront; fumons-les donc comme nous pouvons. Montez sur 
le toit, mettez le.s jambons dans le tuyau, de façon à ce 
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qu'ils soieul suspendus l'un au-dessous de rauti-e: atta¬ 
chez le bout de lîi corde au niilieii de la branche que vous 
avez coupée, et placez-la en travers du tuyau. 

Je irritnpai sur le toit, Je lirai après moi les jambons et 
la Ijranclte et, après avoir fait tout ce que m’avait dit 
Wassia, Je redescemlis. 

Kn attendant, Wassia avait porté dans la maison le 
irenévrier et le bois mort, fourré le tout dans le [joêle, et 
il n’attendait plus que moi pour rallumer. 

— De cette façon, dit-il. nous fumerons nos jambons tout 
aussi bien que l’aurait fait notre cuisinier, .l’avais bien 
regardé ce qu’il faisait de l’élan que vous aviez tué à la 
cliasse. Je cédai alors à un simple sentiment de curiosité, 
et voilà que cela m’est devenu utile maintenant. Il hiut 
seulement veiller à ce que le bois mort brûle tout douce¬ 
ment, sans flamme. 

— Et où sont donc nos peau.x'? demanda-t-il, ajn’ès 
avoir allumé le feu. H faut les frotter avec du sel, autre¬ 
ment elles durciront et deviendront sèches, de soide qn’on 
ne pourra plus les plier. 

Je lui objectai que nous avions peu de sel, mais il me 
répliqua qu’il valait mieux en être privé b ois Jours plus tôt 
que de nous trouver sans peli.sse en hiver; et ])as de .sel, 
pas de pelisse. 

Je savais si peu ces clio.ses-là, qu’il ne me resUnt qu’à me 
soumettre aux décisions de W'assia. Il se mit donc à frotter 
les peaux en ménageant le sel, et me jiria d'apporter dans 
la cour, avant la nuit, le plus de fagots possible, car le 
poêle était occupé par les jambons; cl il voulait, le lende- 
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iiiüiii, eNlraire du bouillon d'élan, pendant que moi je 
récolterais les lég'umes. 

Je charriai dans la cour toutes les broussailles qui me 
tombèrent sous la main et je revins à la maison. Wassia 
avait déjà frolté les peaux, qu’il avait ensuite tendues sur 
des bâtons et suspendues sous le toit, loin du poêle. Sur 
mon observation, que j>lus près du poi'le elles sécheraient 
plus vite, il répondit que c’était parfaitement vrai, mais 
que, dans ce cas, elles brûleraient en dessous et se casse- 
i-aient à la moindre courluir*'. Comme exemple, il me lit 
voir la peau de lièvre qui entourait sa jambe. Elle était 
coupée en jjlusieurs endroits. J'avais tué le lièvre en Juillet 
et j’oti avais séclié la peau au soleil, alors que ses rayons 
étaient le plus ai'dents, 

— Nous sommes bien fatigués, lit \\'assiu, mais nous ne 
pouvons pas encore aller nous couclier. J’aurai besoin 
(rime cuiller <lemain pour remuer le bouillon. ÎMeUoris- 
nous à la confectionuer ensemble. 

Je ])ris, pi'C.sque avec désesjtoir, un morceau sec do bois 
de liouleau, j’y cj'eiisai iiiie cavité assez ju’ofünde, puis j’en 
enlevai les parties siijjerflues etje l’égalisai avec un couteau, 
en lui donnant lafoi'ine d’une cuiller. Il va .sans dire que 
tout cela était très grossier, mais je dormais presque, mes 
yeux se fei’inaiont à tout moment, et l’énergie avec laquelle 
li'availlait mon inlàügable ^^"assia me décida seule à 
achever mon travail. 

— Eh bien, maintenant, .soiipons, dit-il. Pendant que 
vous apportiez les fagots, je vous ai préparé un festin. 

Il s’approclia du ])oéle et en sortit deux tranches d’ex- 
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eelleiit bifteck d’élan sur une assieüc de lerce. Il v avait si 
longt.euîj)s ((lie je n'avais niangé de viande, que j’en fus 
tout ravi et que le sommeil m’on passa. 

— C’est bon, n’est-co pas"? lii Wassia dont la jeune et 


cil arma II te fi¬ 
gure ravonnait 

il C 

d’un sourire heu¬ 
re u.v. Et demain, 
je vous cuirai 
une soupe aux 
feuilles de radis, 
comme on en fait 
au printemps. 

Nous sou pâ¬ 
mes ti*ès vite. 

.Main tenant 
nous pouvions 
bien dormir. 



Jü Vain laver ei lifindri’ itia. plaie. 


Couchez - 


vous d’abord, et moi je vais encore laver et bander ma 
plaie; je me coucherai après. .le suis toujours moins fati¬ 
gué que vous. 

Il n’eut pas besoin de me répéter l'invitation. .le m’étendis 
avec délices sur la mousse molle dont était "ramie ma 

O 

couchette, puis je tirai sur moi la couverture et je m’en¬ 
dormis su r- Ic'cliain ji. 


































Le piège aux lièvres. — L’approche de Thiver. — Nouveaux soucis, 


nouvelles besognes. 


!1 n’y a rien de plus agréable que d’avoir, en se levant 
le matin, un pilan défini de travaux utiles pour toute la 
journée. On se sent en quelque sorte plus gai, plus éner¬ 
gique, plus vigûiii-eux. C’est dans cette disposition d’esprit 
que iKtus nous éveillâmes le lendemain matin avec Wassia, 
Il s’était mémo levé un peu plus lût que mol et avait eu 
le temps d’aller dans le hangar cherclier un morceau de 
viande dont il prépara de nouveau deux biftecks. Nous 
n’avions {tas de thé, et nous devions, bon gré mal gré, 
commencer notre journée par un dejeuner aussi substan¬ 
tiel, D’ailleurs, cela avait aussi son Ijon côté. CliaqLie jour, 
nous étions obligés d’exécuter de pénililes travaux et le 
temps nous était très précieux. Après un premier rcjias 
aussi nourrissant, nous pouvions rester longtemps sans 
mangei', 

La veille encore, nous avions décidé que NVassia ferait 
du bouillon, tandis que je ramasserais les légumes. Mais 
Wassia souffrait encore beaucoup de sa jambe et nous 
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iravioiis l'ieii pour Ju soi^’iier. Il 11e restait qu’mie clins(‘ 
â faire : r’étaîl de ne i)as Iroi) la fatiguer et de tenir 
la jilaie dans une très grande pi*opreté. Nous exécu¬ 
tions sirictenient ces deux conditions, \\assia lavait et 
bandait sa Ldessiire plusieurs fois par Jour, et moi je m’ef¬ 
forcais de lui épargner tout efidrl. C’est j)Oiirr|uoi, avant 
de me reiuli'eau potager, j’allumai pour lui trois brasiers, 
puis je l'aidai à couper la viande en morceaux et j’allai 
cliercher de l’eau au lae. 

— .Maintenant, je vous remercie, Serge Alexandrovitcli, 
dit-il alors. Pour aller d’un cliamlron à un autre, mes 
forces me sutTirout. En revauebe, demain soir nous possé¬ 
derons une provision de itoiullon eoncenti*(' pour tout 
riiiver. 

.le pris ma bèclic et ma brouette et je me rendis dans le 
potager, qui se com[)Osait de cinq plates-bandes, de quatre 
mètres à peu ]irès cliacuuc, où nous avions semé des radis, 
des carottes et des oignons. 

Tout d'abord je m’occupai îles pommes de terre qui 
m’intéressaient particulièrement. En les semant, nous nous 
étions strictement conformés aux conseils écrits jtar la 
niania sur l’étiquette du sac, c’est-à-dire que nous avions 
couj>é chaque tubercule en deux. Cette recommandation 
m’avait beaucoup étonné, et je craignais qu’il ne sortît rien 
de MOS semailles. C’eût été d’autant idns fâcheux pour nous, 
que nous avions mis en terre toute notre provision. Mais, 
au [iremier coiqj de bôclie, ma peui' se cliangea en joie. 
Chaijiie (eil avait donné cinq ou six tubercules. J’eus 
bient<>t déterré toute la'récolte que Je cliargoai sur la 
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brouette pour la porter dans le hangar. Wassia fut aussi 
tn-s content. Nous ne savion.s pas combien de temps nous 
aurions à passer dans la forêt, c’est pourquoi, voulant en 
semer bien plus l’été suivant, nous décidâmes de ménager 
nos pommes de terre. Pour les préserver de la gelée, je 
creusai au milieu même de notre habitation, un trou assez 
profond, j’y déposai les tubercules et les recouvris de 
.sable et de terre. Pendant ce temps Wassia s’occupait de 
son extrait de viande. Il allait d’un brasier à l’autre, 
remettait des fagots, remuait le bouillon et l’écuniait. Après 
les pommes de terre, je déterrai les radis et les carottes. Tout 
avait donné très bien, seulement ces insupportables lièvres 
nous avaient causé ((uelque dommage en détruisant quan¬ 
tité de feuilles. Je ne pus retenir quelques exclamations fort 
peu flatteuses pour ces rongeurs. Wassia m’écoutait en si¬ 
lence, et quand j’eus ainsi soulagé mon cœur, il me dit ; 

— Savez-vous que ce qui a alTriandé les lièvres dans 
notre potager, peut nous devenir d’une grande utilité. Ne 
jetez |)as les feuilles de lietteraves et de carotte.s, serrez-les 
dans le hangar. Ce soii* nous l'abriquerons jilusieurs petites 
caisses en plan elles que nous placerons dans le pofager, 
le fond en liant, en les étayant d’un côté avec un 
bâton. Dessous nous mettrons des feuilles de légumes que 
nous attaclicrons avec une ficelle au petit bâton. Les lièvres, 
en arrivant, la nuit, se mettront à manger les feuilles et 
ne manqueront pas de tirer la ficelle. La caisse retombera 
et couvrira le lièvre. Quand j’étais tout petit, je prenais 
souvent ainsi les souris à roflice. 

L’invention de Wassia me charma d’autant plus qu’elle 
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nous ppfiïieltait dY'pai'gner la poudre à larpielle nous 

prix. 

.l’ai déjà ditfjiie noire potager ii’était pas gi“and;Je pii.s 

donc avant le soir transporter tout ce qui s’y trouvait dans 

* 

le liangar, et niettre les légumes dans des paniers entre 
des couches de sable. 

A j)eine avais-jo eu le temps tle finir cette besogne, que 
W'assia m’appela. 11 voulait ôter ses chaudrons du feu e1 
me pria de l'aider. Après, il en retira la viande avec un 
long bâton pointu, apporta de la maison une de jncs taies 
d’oreiller et tout ce <iue nous possédions en fait de vais¬ 
selle d’argile, et se mit avec mou aide à [>asser le bouillon. 

— Voilà, dit-il, on peut déjà manger la viande; mai.'i le 
bouillon doit cuire encore 1 res long‘tem[)S. Il bouillira 
maintenant tout seul, et quand il sera réduit et refroidi, 
il sera dur comme <ln pain rassis. Ah! quel fameux cuisi¬ 
nier je ferais! ajouta-t-il, en soui'iant avec satisfaction et 
en remettant sur le feu les chaudrons avec le lionülon 




.l'allai lui clierclier encore des l'agols, puis je fendis des 
bùclies, j'apportai du bois mort et du genévrier pou ]• les jam¬ 
bons et je rentrai pour confeetionner les caisses dont avait 
parlé Wassia. En examinant mes outils et mes matériaux, 
je m’aperçus qu’il nous restait très peu de clous. .J’gji fus 
désolé, et je cliercliai un moyen de consolider mes caisses 
sans le secours des clous. Après avoir scié mes planches, 
je pratiquai avec une vrille des trous à leurs |)oints de 
jonction, 
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je les plongeai dans le goudron pui’, et les enfonçai [ti'O- 
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(b.ndément dans les cavités. I.a caisse était ainsi très so¬ 
lide. Wassia vint la voir et me prodigua, ses éloge.s pour 
mon invention. 

Nous décidâmes de placer un piège à lièvres la nuit 
même, nous réservant d'en fabriquer d’autres le lendemain. 
Mais notre premier essai n'eut pas de succès. Les lièvres 
mangèrent les feuilles, sans que la caisse retombât, parce 
que nous l’avions placée sur une plate-bande et étayée avec 
un bâton très mince. Lejioids de la caisse avait enfoncé ce 
bâton dans la terre poreuse, oii il se trouvait ficlié si solide¬ 
ment, que les faibles tiraillements des lièvres n’avaient pu 
la renverser. 

En installant les pièges le jour suivant, nous glissâmes 
sous le liâton une petite pierre, ce qui le rendit très vacil¬ 
lant, et cotte iiuit-là en effet deux lièvres y furent pris. 
Heulement nous n’avions pas pensé que ces pauvres ani¬ 
maux auraient à passer un temp.s assez long sous la caisse 
et qu’ils couraient ainsi le risque de s’asphyxier. C’est 
ce qui ni-riva ainssi. Nous trouvâme.s l’un des lièvres déjà 
mort, et l’autre respii-aut à peine. Pour éviter de tels acci¬ 
dents à l’avenir, je perVai de petits trous le fond des cais¬ 
ses, pour laisser passer l'air. Les canard.s s’étaient déjà 
envolés à cette époque et les lîèvj-es nous les remplaçaient 
fort bien. 

Nous vivions tous les deux à l’abri de la misère, mais 
tout ce que nous possédions, nous l’obtenions au prix de 
tant de faliguo.s, que nous faisions grand cas de bagatelles 
que nous aurions dédaignées dans une autre situai ion. 
Ainsi, au commencement, nous jetions les plumes et le du- 
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vet (les canards que nous prenions; mais uin' fois im mou¬ 
cheron, Süi’ti de mon coussin de mousse, m’entra dans l’o- 
reillc, ce qui m’incommoda fort jusqu’à ce que Wassia y 
eût versé quelques g'oulles d’eau pour le làire sortir. Cela 
me suggéra l’idt-e do me faire un oreillei'(le plumes. Dès 
lors je conservai soigneusement le duvet et les plumes d<‘ 
tous les oiseaux qui tombaient dans nos pièges et je les 
séchai sur ma couchette, ^’ers la tin de l’été nous possé¬ 
dions un coussin assez grand et très doux. Wassia me le 
céda généreusement en disant qu’il était plus âgé et [)Uis 
endiirci que moi. 

Les peaux des lièvres n’étaient jias non plus perdues pour 
nous; nous les faisions sécher, seulement, nous les IVot- 
tiûus non plus avec du sel, mais avec de la gi'aisse. t'ela 
demandait Iden ]dus de travail, car il tVdlait les tVotter jus¬ 
qu’à les rendre molles. Nous avions !)eauc(ui[) de graisse 
d’élan; Wassia l'avait fondue et la conservait dans un pot 
d’argile, ("est dans cette graisse qu’il i*iMissait les lièvi’es. 

Son bouillon devint aussi très bon, mais il l'avait siiiaanllé 

à 

deux jours entiers. Quand il fut pr<M, il le versa dans de 
petits ])Ols d’argile, et le soir nous possédions plusieurs li¬ 
vres d’un excellent extrait. IVous le goûtâmes dès le len¬ 
demain, en le préparant avec de l'oignon et des carottes. 

~ Maintenant, tit Wassia en y plongeant avec délices 
sa grossière cuiller de tiois, on pourra au moins niîiiiger 
quei(|ue chose de chaud en hiver, et non pas seulement 
de la viande séchée avec de l’ean comme boisson. 

Il avait grande envie de confectionner encoj‘(3 du bouil¬ 
lon avec les autres parties de l’élan, mais celles-ci avaient 
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déjà commencé à se gâter flans l’air confiné du hangar. 
Nous les emportâmes le plus loin possible de îa maison et 
les enfouîmes prolondément dans la terre. ('Inique insuc¬ 
cès semblable causait un grand chagrin à Wassia, et cela 
nous arrivait souvent, parce que nous ne pouvions pas man¬ 
ger plus fl’un lièvre par jour el nous en prenions quelque¬ 
fois doux ou trois à la fois. 

Finalement \Vassia me déclara un beau jour qu’il fallait 
absolument construire une glacière et il m’invita à me 
mettre au travail le jour nfome: autrement, s’il neigeait 
et que la terre gelât, il ne nous serait [dus possible ni de 
creu.ser une l'osse pour la glace ni de ficher des perches 
flans le sol. (”e.st moi qui dus creuser la tei're, parce que 
^Vassia souffrait toujours de jambe. 11 s’en fut donc 
couper des pieux tandis que je creusai une fosse assez 
profonde; je l’aidai à enfoncer les [tei*ches et nous allions 
fléjà les entrelacer d’osier quand la neige se mit à tom¬ 
ber. Pour l’empècher de combler la fosse ettle la transfor¬ 
mer au printemps en une mare profonde, nous jetâmes 
pai“-dessns jtlusieurs branches que nous reconvninos de 
faa'ots. 

O 

L’hiver était venu : les gelées commencèrent et nous dû¬ 
mes, bon gré, mal gré, passer la plupart de notre temps 
dans la maison. Pomme elle nous paraissait maintenant 
[U’écieuse et confortable! En dépit du vent et du froid, nous 
I)Ouvions jouir de la chaleur et de la lumière, qui nous per¬ 
mettaient de travailler à la satisfaction de nos besoins, 
encore très nombreux. Occupés à do durs labeurs en plein 
air, nous n’avions presque pas senti les froids de Pau- 
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toiniie, mais la neige nous rappela que nous avions besoin 
d'un vôteinent chaud. Les 


dos deux loups élaient 
déjà sèclies et nous \ ou lûmes en faii'c deux bonnes jielis- 
ses. Aiioun de nous ne savait ni coujier, ni coudre, mais la 
nécessité est un bon niallre. Nous l’éflécliîmeslongtemps; 
enün Wassia prcqiosa de itrondre pour modèle sa casaque, 
qu’il ôta immédialenient et étendit par toi re sur la [loau. 
Nous nous vîmes obligés de la coujjer avec un canil', parce 
que la boîte de la niania. ne renCermait que de tout petits 
ciseaux pour la broderie. 

Lue fois cette première pelis.se coupée et ajustée, nous y 
cousîmes les boutons de ma redingote et en garnîmes le 
col et les parements avec «le la Ibiirrure do lièvre, tjuaiid 
nous l’eûmes finie, nous étions si contents que nous nous 
mimes à rire et à .sauter do Joie. La confection tle la 
deuxième pelisse nous coûta moins de peine. Nous nous tail¬ 
lâmes aussi des bonnets en fourrure de lié vit, le poil en ile- 
bors, et {)our (jue la peau grossière ne nous Ijlessât pas le 
front, je sacrifiai mon gilet, dont Wassia coupait de longues 
bandes qu’il cousait en dedans, tout autour du bord. Nos 
vètemonts d’été .s’étaient conservés as.sez bien, parce que 
nous ne les mettions |)as eu travaillant. Nous les accro¬ 
châmes au mur, pour ne les reprendre qu’à l’été. .Mais nos 
pantalons et nos bottes étaient absoliimcul hors de sei'vice. 
Nous dûmes fabriquer des culottes a^'ec dos peaux de lièvre. 
Comme nous n’avioiis pas encoi'e assez de jtcaux pour 
eu confectionner deux paires, on n’en lit (prune jioiii- 
moi. Cela m’était très désagréable, mais Wassia déclaiu 

O 1 

qu’avec les morceaux de mou panlaion il raccommoderait 
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le sien, (lu’il pourrait ainsi porter encore assez longtemps; 
et que, d’ici là, nous prendi'ions assez de lièvres. 

Los botte.s nous coûtèrent aussi beaucoup de peine. Nous 
les coupâmes liaiis la peau d’élan, le poil en dedans. Mais 
cette j>cau était si dure, qu’il fallut les ai-rêter au-dessous 
desgenou.v a (In qu’elles ne blessassent pas la jambe, quand 
elle so pliait. En outre, on ne pouvait coudre qu’en piquant 
des trous avec une alêne. Que de ibis, en nous confection¬ 
nant des vôtenionts, nous avons songé à la niania, et re¬ 
mercié le ciel de l’idée que j’avais eue d’emporter sa boîte à 
ouvrage! C'est à elle que nous devions d’avoir un polag'er 
et des vêtements cliauds. Je me rappelais aussi les étiquettes 
des graines, et je me disais qu’une bonne action n'est ja¬ 
mais jtcrdue. C’était moi qui avais ajipris à ma iiiania à 
lire et à écrire. Souvent elle m’avait désolé par la faiblesse 
de sa mémoire cl la gaiiclierie do ses mains; mais je ne me 
décourageais pas et je contimiais patiemment mon œuvre, 
l.a bonne vieille avait pris goût elle-même à ce passe-temps 
et quand, à la fin, elle sut écrire, cette occupation lui plai¬ 
sait tant, qu’elle ne nianqnaîtpas une occasion de g'iâil'oiiner 
uneinscrijjtion partout où elle le pouvait. Je la raillais sou¬ 
vent de celte faiblesse, mais je l’avais gratitiée d’un gros 
cabier et de plusieurs feuilles de ]>aijier. Je ne supposais 
nullement aloj-s que cette circonstance insignifiante de¬ 
viendrait ])lus tard la cause d’une jiartie essentielle de mon 
bien-éire. 

'l’ont en nous occii|)ant de nos vêtements chauds, nous 
ne négligions pas les améliorations à introduire dans notre 
demeure. J’avais déjà fabriqué deux tables, deux chaises 
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et plusieurs étag‘ères. Sur l'uiic d’elles nous avions étalé 
mes outils de menuisier, plaeé sur une autre, plus courte, 
la poudre, le ploml), les cartouches et les halles, et sus¬ 
pendu, au dessous, comme une panoplie, nos deux fusils, 
les poires à ]ioudre, les sacs à di^agée, ma gibecière, nos 
vêtements et nos chapeaux d’été. Les autres étagèies, les 
j)lus larges, étaient occupées parla vai.sselle (rarg'ile. Tout 

I 

en haut, immédiatement au-dessous du toit, j’avais fiché 
dans le jnur deux longues perches en travers tlesquelles 
J’avais placé [dusieurs planches, que je destinais à la c()ii- 
l'ecUon ultérieure de toutes sortes d’objels usuels. Là, elles 
séchaient fort bien et en môme temps n encoiiihi'aient pas 
la pièce. Quant aux coj)caux qui restaient aju'ès nos tra¬ 
vaux quotidiens, nous les balayions et les bi-ùlious dans le 
poêle. 


Le bouillon étant devenu 
notre plat quotidien, il fal¬ 
lut faiji'iquer encore deux 
cuillers, les deux j)reirjiè- 
res étant d’une forme par 
trop gi‘ûssière. Les four¬ 
chettes en bois se cassaient 
souvent, c'est pourquoi, 
protitant do mes loisirs, 
j’en taillai pi-ès d’une dou¬ 
zaine. J’aui'ais bien voulu 
faire une armoire, mais 

ji 

nous n’avions i)as assez de 
matériaux, et il fallut re- 
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mettre celle besogne à l’Iiiver prochain. Wassia poursui¬ 
vait avec zèle la fabrication de la vaisselle d'argile. Il 
modela encore plusieurs chaudrons, pois, tasses et gobe¬ 
lets, fju'il cuisait dans le poêle. 11 était très fâché de n'avoir 
[)as encoj-e réussi un broc, mais il ne se décourag'eait pas 
et renouvelait chaque jour ses tentatives. 

La neige tomba en grande quantité cef hiver, et nous 
cau.sa beaucoup d’ennuis. Nous craignions toujours qu’elle 
n’écrasât de son poids le toit de notre maison et nous y 
grimpions chaque jour, à tour de rôle, ])our la jeter en bas. 
.Mais elle formait ainsi, autour de notre habitation, des 
monticules qui menaçaient de nous enterrer complète¬ 
ment. Impossible de nous en débarrasser à l'aide de nos 
pelles seules. La brouette ne pouvait pas non plus nous 
rendre service dans ce cas, parce que ses roues entraient 
profondément dans la neige, d’où nous ne la retirions qu’au 
prix d’énormes efforts. 11 fallait construire uii traîneau et 
nous n'avions môme pas le bois nécessaire. No ils endos¬ 
sâmes nos fourrures ei nous rendîmes dans la forêt. C’était 
la [U'emière fois, depuis la neige, que nous nous hasar¬ 
dions loin de la nmison. Nous découvrimes force traces de 
loups, d’élans, de renards et de lièvres, mais sans aperce¬ 
voir aucun de ces animaux. Nous avancions avec beaucoiq) 
de dinicultü, car à chaque pas nous enfoncions dans la 
neige ou nous trébuchions contre les souches in^'isibles, et 
nous n'avions pas moins de peine à nous relever, car, dès 
que nous nous apiutyions sur un bras, il s’enfoncait pro¬ 
fondément dans la neige molle. Et de rire! 

Enfin, nous atteignîmes les rives du lac, où nous choi- 
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sjines «leux jeiuios ormeaux, que nous coupâmes, ocor- 
çames ol «'inporlâmes à lu maison. Ce ne fut pas cliose 
facile, pur suite de l'épaisseur et de la friabilité de la neige, 
de sorte que nous y employâmes toute une journée. Le 
lendemain nous écpiarrîmes les ormeaux de notre mieux 
et nous nous occupâmes de les courber, .rétais ti'op faibb- 
jiour exécuteir ce travail, cest [jourquoi ^^’assia, s’oii char¬ 
gea. Il attacha une coi-de au bout le plus mince, ai)|)uya le 
aros contre le mur et se mil à tirer la corde «le tontes ses 

Ç. 

forces. L’ai’bre céda et s’inlléeliit. Pour rempéchcr de se 
redresser, iiou.s fixâmes Pautre extrémité «le la corde au 
bas de Parbre, et nous le posâmes ainsi sur la couchette. 
Pne fois séché dans cette i)osition, Parhre garderait tou- 
jours sa courhiire. l’cndanl (ju’il .séchait, nous nous occu¬ 
pâmes de préparer le second et de raboter les nionlants; 
tout cela nous demanda une semaine entière. Afin de ne 
pas être, lændant cet espace de temps, complètement re¬ 
couverts par la neige, nous la rejetions ebaqne jour loin 
de la porte et de la fenêtre et nous déblayions un sentier 
vers le hangar. 

Enfin les arbres furent sec.s; nous perçâmes «les cru- 

paudines où nous enfomyunes les montants; puis nous 

les entrelaçâmes avec des hranches de jeunes lioiileaux 

préparées et fendues d’avance, et notre traineau se trouva 

]irêt. Mais nous ne pouvions pas encore Pemployer |>om' 

emportei‘ la neige, parce qn'elle pouvait tomber à ti'a- 

vers les interstices du fond. Nous [«rîmes doJic dans le 

■ 

hangar un de nos paniers, nous le [«lafjâines dans le traî¬ 
neau, nous le remplîmes de neige et nous nous mîmes 
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en devoir de l'emporter et de la verser loin de la maison. 
A cette occasion éclata de nouveau la prévoyance de 

mon ami. Il insista pour rpi on répandît la neige en contre¬ 
bas de la maison. 

■ Autrement, disait-il, au printemps, quand elle coin- 
mencera a fondre, toute l'eau coulerait dans notre mai¬ 
son. Elle pourrait encore, qui sait, miner nos murs. 

Il lallait donc emporter la neige bien plus loin, mais 
le danger prédit par Wassia m’avait tellement e fi rave 

que je ne murmurai pas trop contre le travail et la fa- 
ligue. 
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CHAPiTiu: vni. 


Ma maîailie. — Ma position avi milieu des botes fauves et des dangers de 
toute sorte. — Dévouement de W'assia.— Mon l'établissement. 


'roLitefois, CO travail no fut pas sans ciitraincr de iVi- 
cliouses conséquences pour moi. J’ai dit déjà que nous 
avions été obligés de nous faire des bottes assez courtes; 
or la neige était très jtrot'onde, et ' [tendant que je ren- 
levai elle remplissait les larges tiges do mes bottes, fou* 
dait à la chaleur «le mes pieds, et je fus bientèd trempé 
jusqu’aux genoux. Mn outre, comme nous n’avions pas 
de clieval, nous traînions la neige à force do bras. I/ef- 
fort m’avait mis en sueur et j’avais déboutonné ma pe¬ 
lisse : il est probable que je pris uii cou}) d’air à ce mo¬ 
ment. 

Lorsque la nuit fut venue, nous rentrâmes à. la mai¬ 
son. Je ressentis un grand frisson et un grand mal de 
tôte. W’assia me persuada de ne pas travailler ce s*)ir-la; 
il me coucha et me couvrit de tout ce que nous avions de 
plus oliaud. Je fus bien vite réeliaulfé, mais le frisson dége- 
néi'a en une forte lièvre et le mal de tète augmenta. .\ous 
avions encore une petite provision de baies sèches. \\ assia 
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so souvint que pour un fort refroidisse ni eut on prépare 
une infusion de framboises sèclics en guise de tlié, et qu’on 
en donne à boire aux malades. Il se mit lout de suite à 
ap]Jrôter ce sudorifique primitif. .l’en bus quelques gobe¬ 
lets, mais la sueur n’apitaraissait pas. Tout en me soi¬ 
gnant, le pauvre W’assia était à bout de forces et je l’en¬ 
gageai à se coucher. 11 refusa longtemps, mais finit par 
dire. 

— lîon, Je vais reposer, non pas sur ma coiicliette, mais 
ici, à côté dû vous. Si vous avez besoin de quelque chose, 
poussez-moi du jtietl, je m’éveillerai tout de suite. 

Quand il s’endormit, je fus assailli par une tristesse 
inexpi'imahle. Jusiiu'ici tout mon temps avait été à ce 
point rempli par les soucis et les travaux quotidiens, que 
je pensais rarement, et cela presque en passant, à la 
maison paternelle, à ma mère, à mon père, âmes soeurs. 
Mainlenant, tous ils me revenaient à l’esprit, et il me 
semblait (pie j’eusse donné volontiers la moitié de ma vie 
|iour que ma mère sc pencliàtsur moi avec sollicitude, que 
mon père me parlât avec douceur, ou que mes sœurs se 
missent à gazouiller joyeusement. 

— Ils me croient prohahlement iiiort ou mangé par 
les loups, pensai-je. F/idée ne leur viendrait même pas 
f|ue je suis vivant et couché dans une cabane qui est à 
peine plus confVjrtabIc que la lanière d’im loup. Et per¬ 
sonne pour me soigner, |:)Our m’assister! Wassia est lui- 
même un enfant et n’entend rien aux maladies. Clieznous, 
on appellerait mi médecin pour me soigner, je serais 
dans une chambre bien chaude. Tandis qu’iei il ii’y a que 
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le vent qui siflle avec rage et les loups seinbleut l'accom- 
|)ag’uer de leurs liurleinoutSj et chanter avec lui une sorte 
de cliant fuuèbi-e. ^'oilà où m’a conduit mon étourderie. 
Comme si je n'avais pas jui rélléchir, alors, que l’île où la 
tempête avait jeté Robinson était tout autre cliose que 
notre éjiaisse forêt de jiins. Là, point d’hiver, nul besoin 
de ti-ainer la neige à foi'ce de bras. J^à point de bête fé¬ 
roce, rien que des animaux doux et utiles. Il n'avait [las 
à se [iréoccupor de sa subsistance : sur les arbres crois- 
.saient pour lui toutes sortes de provisions. Kt nous autres, 
quel est notre sort! un travail perpétuel, la crainte de 
mourir de faim, l’éternel le appréhension de devenir le 
sou]>er de quelque loup grisî 
.l’avais peur, et je me faisais pitié à moi-même. Ce sen¬ 
timent s’accentuait encore à la chanson mélancolique du 
vent et de la forêt, aux hurlements féroces des lou|)s qui 
retentissaient quelque part dans le voisinage de la maison. 
Wassia dormait d’un sommeil sans trouble, l’ersonne pour 
remplacer la torche de pin. Elle acheva de brùlei- et s’é’- 
teignit. J’étoulïais; la tète me faisait liorriblement mal; 
la tri.stesse m’envahissait do î)1us en plus; je me itiùs à 
plciirei', puis je tombai dans rassoupissemenl. 

Conibien de temps dura mon état d'inconscience — je 
ne le sais pas. Quand je j'evîns à moi, Wassia était absent, 
.X'uyant rien de plus à faire, je me mis à examiiici- notre 
iiabitation. Je fus ti'ès frepjié [)ar une foule de petits clian- 
gements survenus en une seule nuit, à ce que je croyais i 
aiitoui' do ma couchette, rapprocliécs, les deux tables 
et le.s {.leux chaises; à mes pieds, debout, le traîneau. .\ la 
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fenêtre, dont la lumière donnait juste dans mes yeux, un 
rideau était tiré. Devant la porte était suspendu un grand 
carré de peau d’élan, .l’essayai de me mettre sur mon 
séant, mais je ressentais une telle faiblesse, que je me 
laissai retomber sur roreiller. En me soulevant, j’avais 
pu voir que le planclier, <lans l’espace resté libre entre 
la couchette et les tables, était recouvert de plusieurs peaux 
de lièvre. 

Il se passa un temps assez long, fin fin j’entendis un 
bruit de pas sur la neige, puis un antre l)ruit étrange à la 
porte et tout aussitôt la peau d’élan se souleva et derrière 
apparut, marchant avec précaution, mon ^^"as.sia. 11 te¬ 
nait dans les mains un lièvre mort; à son dos était accro- 

.1 

ché un fusil. 

— Wassia, lui dis-je d’uiie voix dont le timbre aigu 


m étonna moi-même, quelle idée as-tu eue de ndencloi’c 
ainsi, comme une bête fauve? 

En m’entendant |)arler, il tressaillit, lança son lièvre 
au loin et accourut vers moi, si vivement qu'il renversa 
le tixLÎnean et les deux chaises, 

—^ Vous ôtes en vie? Eh bien, le ciel en soit loué! \’ous 
allez \'OLis rélablii' bientôt mainteiumt, Seigneui*! que j’ai 
souffert, fit-il, les larmes aux yeux, en m’embrassant. 


Restez, re.stez donc coucljé: N’avez-voies pas faim? 

J’avais faim, en effet. Wassia me donna une tasse de 
bouillon fort et chaud, me souleva pour que je pusse 
boire et arrangea mon oreiller. 

En même temps, il me racontait que, depuis le soir 
où j’étai.s tombé malade, il n’avait pas eu un moment de 
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repos. Je Tavais réveillé dans la nuit avec des sangluts 
et des cris. Une peur terrible Tavait pris, il s’était lové 
pour écouter ce cpic je disais. Et moi, tantôt Je deiuaii- 
dais en pleurant, en prononçant < 
qu’on me ramenât à la 
maison, tantôt je me battais 
avec des loups imaginai- 


_-iftïailîJ 






Wassia me dcntia une '.assc ilc bcmilkiii... 


res et je sautais en bas de ma couchette, en agitant les 
bras. U avait toutes les peines du monde à me saisir et à 
me recouclier, le délire décuplant mes l'orees. 

— J’avais grand’pitié de vous, me disait mon bon ca¬ 


marade, mais qu’y faire? il fallut vous lier les j: 
et les bras avec un drap. Encore, si J’avais pu rester 
le temps aiqu'ès de vous! mais j’étais seul à Iravi 
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maintenant, et Je devais me cliarger de tout moi-mème. 
II nei^ait très fort, il fallait enlever la neige du toit; la 
provision rie bois s’était cpuiisée, il fallait en couper et en 
apporter d’autre, aller aussi cliercher de l’eau au lac, et 
nous jirocui'er également de la nourriture. Je dressai les 
pièges poui' les lièvres avec des feuilles de choux comme 
appât. Une fois J'étais [tarti après vous avoir altaclié 
sans doute assez mal. Je reviens et je vous vois, pieds 
nus, près de la fenêtre. J’ai eu un tel effroi, que Je ne sa¬ 
vais que faire : je vous ai pris à bras le corp.s et Jeté sur 
la couchette. Puis J’ai fait fondre de la graisse d’élan, je 
vous ai frotté avec, surtout les jambes, et je les ai enve- 
lopiiées dans des peaux de lièvi’O. C’est alors que j’ai re¬ 
couvert le planelier autour de vous avec des peaux, et 
que je vous ai entouré d’une sorte d’enclos. J’essavai de 
VOUS donner à inangcr, mais vous ne vouliez absolument 
rien prendre. Pour (jiie la lumière ne vous importunât 
point, j’accrocliai *ma casaque à la fenêtre. Le vont entrait 
par la porte, et comme j’avais toujours peur que vous ne 
prissiez froid, j’étendis devant elle la peau d’élan; et je 
chauffai le poêle jour et nuit. 

Je remerciai de tout mon cœur \\’assia de ses soins, 
et je lui demandai, combien de temps je l’avais ainsi tour¬ 
menté. 

— Moi, tourmenté? Est-ce que c’était votre faute? ré- 
pondit-il avec humeur. Quand le loup m’a mordu à la 
Jambe, vous avez pri.s soin de moi, vous avez lavé et 
bandé ma plaie. Maintenant qu’un malheur vous arrivait à 
vous, j’eusse été un lâche, si je ne vous avais pas soigné. 
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Les bêtes fauves ellcs-inènie.s le comprendraient... Quant 
à la (îuréo de votre maladie, je rignore. .le me suis mis 
d’abord à compter les joar.s , mais, à cinq, je me suis 
arrêté. Il me semble que cela a duré trois semaines à 
j)eu près. 

Cette longue conversation avec Wassia m’avait tatigae ; 
j’avais sommeil et je m’endormis; lui s’en alla cuupei’ 
du bois. 

Lorsque je m'éveillai, je me .sentis envahir par une 
sensation très agréable, .le vivais, je recouvrais ma santé; 
je ne tourmenterais plus Wassia et je commencerais bieii- 
tê»t à lui venir en aide. 

Was.sia revenait .sans cesse à la maison |)Our me de¬ 
mander si j’avais envie de manger ou de boire. Le soir, 
(piaïul il rentra tout à l’ait, je me reprisa l’interroger sal¬ 
les détails de ma maladie. Il me raconta, entre autres, 
qii’étanl tüujoui'.s très pressé ou préinirant ses repas, il 
jetait tout simplement les entrailles des lièvres au dehors. 
Les loups, les ayant llairées, étaient jdusieui-s lois venus 
les dévorer. 11 aurait bien voulu tirer sur eux, mais, crai¬ 
gnant de m’efiVayer avec des coiqis de feu, il se l'ésignait 
à écouter leurs hurlements et le bruit de leiir.s querelles. 

— La forêt est inainteuant très redoutable, ajouta-t-il : 
les loups y courent par bandes entières. El moi qui ai 
eu encüi ‘0 la bêtise de les atlirer ici par l'appàt de ces liè¬ 
vres 1 Mais dès que vous aurez un peu recouvré vos forces, 
nous tirerons sur eux, et, pendant l’été, nous nous en¬ 
tourerons d’un fossé tellement prulbnd, qu'ils y tomberont 
en Jïiasse. Rétablissez-vous donc an plus vite, Sei-ge 
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Alexaridrovitch, ajouta-t-il avec un regard caressant et 


gai. 


.l’a U rais bien voulu suivre le conseil de Wassia et me 
rétablir an plus vite. Mais ma convalescence avançait len¬ 
tement. Lorsque je me sentis .suffisamment fort jiour me 
lever, Wassia ne me permit pas de marclier dans la cham¬ 
bre autrement que vêtu de la pelisse et chaussé de bottes 
chaudes. Il me bourrait de bouillon et de lièvre rôti, mais 
sans me laisser toucher aux légumes ou aux Jambons. Cher 
et bon Wassia! je suis persuadé que c’est à toi, à tes soins 
incessants, que je suis rcdovalile de ma vie. 












CIFAPITHE IX. 


Les raquettes. — l.cs loups ei réiau. — L'appât et le camatre. 


lîieiitôt je lÏLS assez fort pour ponvoii- sortir et me re¬ 
mettre au ti’avail, mais W'assia me déclara résoll'mient, 
qu’il ne me laisserait pas sortir avant que je me fusse 
confectionné des raquettes; autrement mes piod.s pour¬ 
raient encore une fuis (Mre mouillés par la neip;'e qui péné¬ 
trerait dans les bottes. Il n'v avait rien à faire : je me 

K. ^ P 

soumis et je commençai à fabriquer îles raquettes jtoui' 
Wassia et pour moi. Dans une planclie épaisse, longue 
de 1"V20, je creusai une cavité on forme de canot ;i fond 

d 

très plat; puis, soigneusement, J’en rabotai les inégalités 
et amincis le bas, parce que plus je les rendrais unies et 
minces, plus elles seraient légèie.s et glisseraient facilement 
sur la neige. Je consacrai à cette besogne quatre jours 
entiers. Entre autres idées, il me vint à l'esprit que, 
emmitouflés dans nos [iclisses, chaussés de nos bottes, et 
les raquettes aux pieds, nous serions tout à fait semblables 
aux Lapons. Et à ce propos je me rappelai avoir lu quelque 
part que, dans leurs combats avec les loui)S, ils emj)l(iient 
lion des fusils, mais une aiaiio particulière, composée <l’im 
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bâton tri-s long, au bout duquel est ajusté un couteau 
tnuicliant. L’idée me vint de faire des bâtons pareils pour 
moi et Wassia. Les Lapons poursuivent ordinairement les 
loups dans des endroits découverts, ils les font courir 
jusqu’à épuisement et puis les tuent avec leurs épieux 
ferrés. Nous ne pouvions pas, demeurant dans la forêt, 
forcer le loup, mais les engins que j’avais fabriques nous 
donnaient au moins le moyen d’éviter en partie le danger. 
Les loups sont généralement poltrons, mais en îiiver ils 
deviennent extraordinairement féroces. Sous l’empire de 
la faim, ils sc jettent même .sur des hommes armés. 

Entre temps, Wassia poursuivait avec succès sa guerre 
contre les lièvres. Pendant ma maladie, il avait confec¬ 
tionné encore plusieurs cai.sses et les plaçait un peu par¬ 
tout, les appâlant avec des cœurs de choux. Chaque jour 
il en prenait deux ou trois, les écorchait, en gelait la viande 
et serrait les boyaux dans le liangar. Je lui demandai 
pourquoi il conservait des choses jjarfaitenient inutiles 
{)Our nou.'î. Il sourit malicieusement et dit : 

—• Voilà, quand vous aurez complètement re]>ris vos 
forces, vous verrez (jucl tour je leur jouerai. 

Lorsque les raquettes elles épieux furent prêts, nous com¬ 
mençâmes à sortir, mais eu prenant loiijoiirs beaucoup de 
précautions. Pendant riue l'un coupait le bois, examinait 
les pièges et en retirait les lièvres ou ({u’il remplissait 
d’eau les chaudrons, que nous placions dans le traîneau, 
l’autre, le fusil chargé, se tenait aux aguets. Nous voyions 
force traces de loups, d’ours, de liè.vres, d’élans et de 
renards, et nous nous étonnions beaucoup que les loups, 
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malgré la faim qui les torturait, ne louclmssent Jamais 
à nos caisses, où maint lièvre se ti'ouvait pris. Mais une 
fois, nous eûmes l’occasion de nous convaincre que ce 
qui les retenait, c’était la peur et la su|)jiosition que nos 
cais.ses n’élaient autre chose que des pièges dressés à leur 
intention. Nous marchions, en regardant atlentivement de 
tous les cotés. Tout d’un coup, non loin de nous, dans le 
halliei’, nou.s entendîmes un bruit et un craquement de 
branches. Nous grimpâmes vivement sur un gros sapin et 
nous nous mîmes à observer tic là ce qui se laissait. Du 
taillis sortirent quatre loups,(i ni, ayant dressé leurs museau 
e.t (lairô l’air, se jetèrent dans la direction de runc de nos 
caisses que nous voyions aussi. La caisse était baissée, il 
y avait donc un lièvre dessous, un lièvre dont leur odorat 
révélait la présence aux loups uflàmés. Mais arinvé.s auprès 
de la caisse, ils poussèrent quelques liurlcmonfs plaintifs e( 

féroces; et retenus, 

I- * ^ 

évidemment, par 
la peur de s’en ap- 
proeber, ils dispa¬ 
rurent de nouveau 
dans le Uiillis. 

Je voulais tirer 



sur eux, iiiî 


as 


sia saisit le canon 
de mon fusil et 


rabaissa 


'*^[1 Je - 


— Ce n’est pas la peine de [Hualro 
une charge, munnura-t-iL Si 
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avez envie de peaux de loup, attendez, je vous eu procure¬ 
rai une douzaine entière. 

Je n’ajoutai pas grand crédit à la brillante promesse 
de Wassia, mais je me soumis, d’autant plus que les loups 
étaient déjà hors d’atteinte. Nous descendîmes de l’arbre, 
nous retirâmes le lièvre de dessous la caisse et nous revîn¬ 
mes à la maison. 

Une autre fois, nous pûmes assister à une scène terrible, 
mais extrêmement intéressante. Vers le soir, nous nous 

i 

vîmes obligés d'aller au lac chercher de l’eau. Nous char- 

•O 

geâmes, à cet effet, deux chaudi ons d’arg'ile sur le traîneau. 
Nous prîmes les fusils et les épieux, nous nous attelâmes 
au traîneau, et nous nous mîmes en route. A peine étions- 
nous descendus sur le bord du lac que, sur la rive opposée, 
dans la forêt, apparut un énorme élan et, à sa [joursuite, 
s’élancèrent une douzaine de loujjs. I/élan court générale¬ 
ment avec une vitesse surprenante, mais maintenant il 
avait sous ses pieds non la terre ferme, mais la neige 
profonde. Le poids de son corps faisait enfoncer ses jambes 
dans lu masse molle, ce qui entravait et ralentissait -ses 
mouvements. 

Voici (lu’un loup, devançant les autres, le saisit 
adroitement à. la gorge. Mais l’élan se dressa vivement 
sur ses pieds de derrière et lança un coup si formidable 
au téméraire qu’il l’envoya l'oitlor au loin avec un sourd 
liui'lement. Tout cela n’avait duré qu’une seconde, mais 
ce laps de temps suftit pour permettre ;uix autres loups 
d'atteindre leur victime et de se jeter avec fureur sur sa 
croupe. Le malheureux géant essaya de se rouler sur la 
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neige, cûiii|>(an1 sans doute écraser ainsi scs ennemis sous 
le poids de son corps énonne: mais dès qiril tombait, les 
loups se dégageaient rajvidement et so mettaient à lui 
déchirer la poitrine et le venti'C, en évitant avec adresse 
les coups de ses pieds de <levaiil. Knlin le mallieureux, 
épuisé, s’abandonna à ses ennemis sans avoir pi'oloré la. 
ninindre idainte. J'appris plus tard que les élans ne crient 
jamais quand ils soutîrent ou ipi’ils se voient en danger. 
Avec une léroeité repoussante, les loups se mirent à déchi¬ 
rer et à dévorer le corps chaud et sanglant de rélan. Une 
buée llottait en toui'billons au-dessus d’eux. 

Dès la première apparition de l'élan et des loups sur le 
lac, nous avions grimpé sur un arbre. Je restai là comme 
péti’ifié, le.s yeux fixés sur cette tei’rible lutte, mais quand 
les loups, vainqueurs, se fiireul mis à célébrer leur 
triomphe en dévoi'uut leur victime, je me <lélonrnai iii- 
volontairemeiil avec dégoût, en fermant les '.'eux. W'assia 

O J 

était généraleniont plus endurci et plus énergique que moi. 
Sa répulsion se trahissait seulement ])ar quelques iumsse- 
ments d'épaules et des exclamations contenues. Kntiii, lors¬ 
qu’il vit les loups occupés à la curée, il descendit douce¬ 
ment à terre, chaussa avec précaution le.s raquettes, e1 
s’élança rapidement vers la maison en laissant là le traîneau 
et les chaudrons. Je le suivis. 

A peine la porte se fnl-elle refermée sur nous que mon 
Wassia entra dans une fureur indescriptible ; tantôt il inc 
rappelait les pliases les plus repoussantes de la lutte iné¬ 
gale à laquelle nous avions assisté, tantôt il pi'oférait de 
terrible.s menaces contre les loups. Enfin, s’étant un peu 




JI 


là 






M-; lïOBIXSÛN 


ir,2 


cfiliïié, mon camarade, à ma grande surprise, ôla d’abord 
la peau d’élan suspendue au-dessus de la porte, puis il 
prit sur l’étagère quelques gros clous, dont il enl'onça une 
[lartie dans le poteau, et' une autre dans la porte meme. 
Après riuoi, il me pria de décroclier un fusil et de raccom¬ 
pagner jusqu’au hangar. Là il prit tous les viscères de 
liè\’res qu’il avait soigneusement conservés Jusque-là, les 
apporta à la maison et les éparpilla devant le seuil. IMiis il 
rentra, prit une corde, eiUr’ouvrit la porte tout juste pour 
l’empêcher de livrer passage à un loup et la fixa solidement 
dans cette position. 

— Maintenant qu’ils sont rassasiés, ils vont so coucher 
dams le h al lier, mais la nuit ils auront faim de nouveau. 
L’odeur du liè^'re les attirera ici et nous leur préparerons 
un festin!... Nous ne dormirons sans doute pas cette nuit. 
Mais je suis pi'èt à ne pas dormir d’une semaine entière, 
j)Ourvu que je me venge de ces brigands velus. Qu’ils sont 
cruels! Comme ils dépeçaient l’élan î Le dégoût vous prend 
rien que d’y songer... Et maintenant rpi’ils essayent un 
peu d’avancer leurs museaux pour prendre cela! ajouta-t- 
il, en déposant, à quelque distance de la porte, sm- le plan¬ 
cher, un morceau de lièvre rôti, resté du déjeunci*. 

— II y a longtemps rpie j’avais envie d’exécuter ce 
projet, contimia-l-il ; mais j’avais toujours peur pour vous, 
après votre maladie. Aujourd'liui, sur Je lac, je me suis 
aperçu que vous étiez de nouveau complètement maître 
de vous-même : vous regardiez sans crier, sans pleurer. 
A présent, il faut charger nos fusils et aiguiser nos épieux. 
Quand les loups arriveront, je me metti-aî en avant et vou 
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derrière iiidi, slîi* une cliaisc. Pendant qu’ils seront en ti’ain 
de manger les viscères devant la jiorle, il faudra les irriler, 
en les piquanl avec les épitnix. lis se précipiteront vers la 
porte cntrebaîlléo, mais ils ne pourront pas entrer chez 
nous, et nous en tuerons autant qu’il nous plaii'a. 

Le plan de W'assia m’iii.spii'ait ime certaine appréhen¬ 
sion, mais je surmontai celte crainte et, sans rien ob¬ 
jecter, je me mis à l’aider. 11 faisait déjà tout à fait somlu’O 
quand nous eûmes achevé nos préparatifs; et, en causant 
à voix l)asse, nous attendîmes l’arrivée des loups. 

I.a nuit devait déjà être très avancée; rassoupisseinent 
me .gagnait, quand, tout à coup, près de notre porte, la 
neige craqua, comme sous les pas de plusieurs chiens. 
\^’assia sauta en bas de sa couchette, saisit son épieu et me 
ht signe do rimiler. Le sommeil me passa compiètement. 
.le pris ré])ieii, je grimpai sur la chaise et me lynchai sur 
W'assia. Derrière la porte se trouvaient les douze loups qnc^ 
nous avions vus sur le lac. Ils engloutis-saient vivement 
les débris jetés pai* W'assia, en grondant avec rage l’un 
contre l’autre. L’un d’eux passa son museau par la fente 
do la poi'te, et voulut saisir le morceau de lièvre rôti, 
mais W’assia lui porta un coup si fort et si adi-oit sur la 
nuque, qu’il poussa un terrible hurlement et tomba, se¬ 
coué pai'd’aiïreuses convulsions. Je croyais que ce spectacle 
arrêterait les autres loiqjs, mais il n’en fut rien : ils se mi¬ 
rent à dévorer avec rage leur camarade tué. 

— .fe vais l’attirer à. moi et le traîner «laiis la fente, 
murmiua rapidement l’intrépide W’assia; ils tendront leur 
gueule ouverte pour le saisir; alors, faites atlention, ne 







1G4 


LE ROBINSON 


perdez pas un instant, tâchez de porter vos coups droit au 


ft'osier. 


Il le tit comme il l’avait dit, ci moi, je m’employai de 
toutes mes forces à ex éditer ses instructions, .le coupai 
très habilement la gorge à deux loups; mais quand vint le 
tour du troisième, je lui enfonçai si profondément mon 
épieu dans le gosiei-, qu’il me fut absolument impossible 
de le retirer. Wassia vint à mon secours. Los fauves se 
jetaient avec rage sur la fente et nous les tuions l’un après 
l’autre. Enlin, quand neuf de nos ennemis furent à bas, 
<!t que les trois derniers furent occupés à les dévorer, 
W’assia se mit à détacher lacoi’de qui retenait la porte. 

— Prenez votre fusil, dit-il, et donnez-moi le mien, iJès 
que j’ouvrirai la porle il faudra tirer. Nous en étendrons 
deux sur le carreau, et quant au troisième, ou bien il s’en¬ 
fuira, ou bien il ne .sera pas à craindre du tout, puisque 
nos deux canons sont chargés. 

Il délia la corde, piùt le fusil et poussa la porte. .laniais 
<le la vie je ii’oitblierai le tableau qui .se présenta alor.s à 
mes l’Ogards. - ' 

Tons les loups auxquels j’avais coupé la gorge n'étaieni 
pas morts. Quelques-uns vivaient encore et essayaient do 
se remettre sur leurs jambe.s. .Mais ceux qui n’étaient pas 
encore l)lessés les empêchaient de se relever; avec une 
cruauté incompréhensible, ils s’efforçaient de les achever. 
Devant moi s’agitait une masse informe de poils gris d’on 
.sortaient des pattes, des gueule.s ensanglantées, avec des 
yeux étincelants de fureur. Tout cela grouillait, dans une 
lutte cruelle et inconcevable. Je fis feu, avec dégoût, sur 
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un (les lou])S ([ui en ce mninoiit inêiiie enlbiieail scs ercK'S 
dans le cou de son caniai'adc à denii-niorl. La dislance 
rjui nous séi>arait. ne dépassait pas deux mètres, et Jlmic le 
man(|uai pas. Tonie la char£:’‘e l’aUeig-nit à l'oreille et il 
tomba. W'assia blessa mortellement l’antre. iMai.s en ce 
moment le troisième iuup souleva la tète et d'un bond sc 
trouva dans la maison. Sans doute rôdeur du sans', la vue 
(run aussi rielic butin et la c-rainte de se le voir enlever 
avaieîit-ils exaspéré le brigand affamé de la forêt. Je des- 
cendi.s rapidement de ma cliaise ci lis fen sur lui, mais 
il évita le coup. Wassia jeta son fusil, saisit Tépîeu et lui 
courut sus. Je l’imitai. Le loup reçut plusieurs Itlessures, 
mais nous dûmes le poursuivre longtemp.'f. Enfin Wassia 
saisit la liaclio accrochée an mur et lui IVacassa la tète. 

Lor.^tque le danger fut passé, Je ressentis une grande fa¬ 
tigue et, oubliant que iiotn' porte était onveide, que d'au¬ 
tres loups pouvaient aeconrii', je me laissai tomber sur la 
eoucliette. Wassia, la bâche à la main, se démenait déjà au 
milieu dos loups tués et achevait les survivants. An boni 
de quelques minutes, il rentra, en tirant par les pattes d(' 
devant un de nos ennemis. 

— Serge Alcxandrovitcli. sVeria-t-il, c’est bien le moment 
de .se coucher! Aidez-moi plutôt à les traîner tous dans 
la maison, anlrement nous verrons bientôt accoui'ir une 
nouvelle bande j)lus nombreuse encore que celle-ci; or nous 
sommes Iroj) fatigués. 

Je me levai et nous eûmes bientôt traîné les loups dans 
la pièce. 

— àlaiutenant, si vous voulez, couchez-voiis; moi je vais 
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les ilépouiller. fit Wassia; demain nous jetteroiis leurs 
corps dans le traîneau et nous les emporterons aussi loin 
que possible de la maison. 

.raurais eu honte de dormir, tandis que Wassia peinait. 
.Je Taidai donc à écorcher deux des animaux; mais la fa¬ 
tigue me terrassa et je me couchai. 

Wassia travailla toute la nuit et réussit à dépouiller en¬ 
core quatre loups. Le matin, nous chargeâmes les cadavres 
mis à nu sur le traîneau et nous les emportaines loin de la 
maison. .Après quoi, nous revînmes chez nous et nou.^i 
écorchâmes les autres animaux. Toute lu journée se passa 
à ce travail ainsi qu’à la préparation des peaux, 

Wassia était très content d’avoir réus.si à détruire ]dus 
d’une dizaine de ces loups qu’il détestait. 

— C’est qu’il n’y a pas d’animal pire que ce brigand, 
m’expliqLiait-il ; il n’est d’aucune utilité, à part la peau; et 
quant aux dommages qu’il cause, cent peaux ne sauraient 
le compenser. Combien de chevaux, de vaches, de veaux, 
démontons, d’oies, n’égo!‘gent-ils pas pendant Tété! Je les 
ai surtout pris en haine depuis qu’ils ont dévoré le cheval 
d’un pauvre paysan. Ce cheval était ITinique soutien delà 
làmille. Je l’ai vu fondre en larmes en l■acontant cela au 
cuisinier. Tout grand et barbu qu’il élail, il [deurait là 
comme un petit enfant. Voilà quel mal ils font, les loups. 
Et entre eux, quelles belles mœurs! Quel autre animal se 
mettrait ainsi à décliiirer avec ses dents son ju'opre frère à 
demi-mort? La colère méprend, rien que d'y songer. 

Et W’assia lii‘a fortement la peau qu’il tendait sur un 
bâton. 
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l’êdie miraculeuse. — Le glacier. — Les eaux printanières, — Cabestan 

et ]ioulie. 


I.e reste de l’hiver se passa d’iiiio inaiiièro assez tran¬ 
quille et monotone, eu dehors de la citasse que nous don¬ 
nâmes dans la neige déjà, poreuse et friable à un tout 
jeune élan, fsous eûmes beauenup de peine, api‘ès l’avoir 
tué, à l’emporter ehez nous. Ce butin nous procura du rôti 
excellent [tour jdusieurs jours, une (]uantîlê assez grande de 
bouillon en tablette.s, et une peau magnifique, l’endant cet 
hiver, d'ailleurs, nous acqiihne.s force fourrures de loups 
et surtout de lièvres et d’écureuils. 

rn autre événemenl survint, (pii nous frappa beaucoup 
et aussi nous enrichit grandement. 

Un jour que J’étais allé au lac cliercher de l’eau, je m’a¬ 
perçus que, pendant la nuit, le trou que nous avions prati¬ 
qué dans la glace s’était gelé et recouvert de neige. II fallut 
revenir pour j>rendre la liaclie et la pelle. 

— tie n'est pas là une petile besogne, vous auriez trop 
à faire tout seul, fit Wassia; j’irai avec vous, 

11 prit également une pelle et une pioclie, et nous dcsceii- 
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dunes eiiseiuble vers le lac. Kn une deini-hcoro de travail. 

J 

nous eûmes déblaye un assez grand cercle ot pratiqué un 
trou dans la glace. Quel ne fut pas mon étonnement, quand 
je vis des poissons se précipiter pour ainsi dire hors de 
i’ean sur nous. 11 y avait. là desgrémilles, des gardons, des 
perches et môme de grandes brèmes et des tanches. J’eus 
presque peui- et je fis un bond en arrière .sous cette grêle 
de poissons iVétillants. 

— Voilà qui est superbe, et qui arrange parfaitement des 
sauvages aussi pauvres que nous! criait Wassiaen rejetant 
avec les mains elles j)ieds les poissons loin du trou... Eh 
bien, qu’est-ce que vous avez à restei’ là? ajouta-t-il, prenez- 
los donc, puisque le ciel nous les envoie. 

— Mais qu’est-ce que cela veut dire, Wassia? denian- 


uai-je. 

— Après, après!... répondit-il en se démenant comme un 
possédé. 

.le me mis aussi à l’amasser les j)ois.soiis. Aprè.s s’être un 

■ 

])eu débaltus sur la neige, ils se tenaient cois et gelaient. En 
une heure de toinp.^:, nous eûmes ainsi pri.s au moins six 
Ijoisseaux de poî.sson frais. 

■— Maintenant, allons chercher les paniers, déclara 
W'assia. 

En montant, je lui demandai encore une fois ce que si¬ 
gnifiait cotte fantaisie des poissons, de bondir hors de l’eau, 
ver.s une mort certaine. 

— Voilà, vous n’avez pas rejuarqué quel automne nous 
avons eu cette année ; moi, je m’en suis bien aperçu, et j’at¬ 
tendais toujours cette « respiration » des poissons, mais je 
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lie voulais lâcii vous en dire pour ne pas vous meltro inu- 
tilemonl t;ii g’oùt. Lorsque, en îiutonine, les gelées ne soûl 
pas fortes, s’il toiiiLe tout d’un coup beaucoup Je neige, la 
glace encore mince 
s’inlléc.liit et exerce 
une ])ression sur 
l’eau. .4lors les pois¬ 
sons se li’ûuvcnt mal 
à l’aise pour respi¬ 
rer. l>ès qu’ils sen¬ 
tent quelque part un 
trou, ils V courent en bandes 

J -1. 

et bondissent au dehoi-s. Et 
vous avez bien vu ces jours-ci. 
c O m bien il es t 
tojiibé de neige. 

Nous descoinli- 
mes ti’ois fois vei‘s 
le lac et à chaque 
Ibis nous remon¬ 
tions en poidant 

chacun un |)anier plein de poissons. Ibiis noms 
nous mîmes tout de suite à les écailler et à les \‘i- 
do]. Lune partie nous |)répar!imes une soujie, et 
nous séchâmes le leste. Ainsi, grâce à la « respiration » des 
poissons, notre table oHrit une certaine variété. 

I ar crainte des loups (d du froid, nous sortions rarement 
delà maison sans une nécessité urgente. En rcAumehe, toute 
notre attention, tous nos soins étaient dirigés vers l’accrois- 
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meni de notre bien-être et ]a préparation des travaux du 
printemps. 

C’est ainsi fjtie nous fabriquâmes une porte avec son 
ciianibranle pour la glacière, et. plusieiu’s pelles. 

Depuis longtemps déjà, la malpropreté de notre linge 
nous désolait. Nous avions bien essayé de le laver dans le 
lac ou bien dans une terrine remplie d’eau chaude, mais 
tout cela ne servait de rien : cela ne le décrassait pas, 
et les rugosités de la terrine agissaient sur lui comme 
une lime sur le bois, .le n’avais nulle idée de ce qu’était te 
Idancliissage; mais Wassia me raconta que les paysans 
font bouillir des cendres, c’est-à-dire qu’ils en prépa¬ 
rent une lessive dans laquelle ils lavent leur linge; 
pour cela il fallait une auge. .lusqu’ici je n’avais jamais 
eu le temps d’en confectionnei’ une, mais maintenant, 
profitant de nos loisirs, et aidé par Wassia, j’en creusai 
une grande, puis, dans le chaudron de fer, je fis une les¬ 
sive avec des cendres de bouleau, et je lavai tout le linge. 
Nous ii’avioiis pas, il est vrai, do fer à repasser, mais Was¬ 
sia me donna l'idée île façonner un petit cylindre, d’enve- 
loppei* le linge tout autour et de le rouler sur la table, sous 
une lourde iilancbe. La première chemise assez propre et 
lisse que j’obtins de cette façon me causa une impression 
très agréable. 

Wassia modifia son ancien bâton à supporter les torches 
de pin, qui avait l’inconvénient de ne pouvoir se transpor¬ 
ter d’un point de la chambre à un autre. 11 fixa le bâton, 
d’at)üi‘d planté en terre, sni* une sorte de croix faite de deux 
plaiicliettes étroites; il voulait môme en fabrifjuer un se- 
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coiid, mais Je l'anvlai en (lisant que dans une pièce aussi 
l>elite que la nuire il était impossible d’alluMici- deux lor- 
clies à la fois, sans risquer d’ôtre asphyxié jjai* la fumée, il 
eut alors Tidéo do confectionner un vase d'argile d’une 
forme particulière, très lai’geetpus trop }U‘ofoiul, (ju’il rtuii- 
jdissait d’eau le soir et disposait sous le bâton. De ccU(' 
manière, les morceaux de pin carbonisés tombaient non plus 
parterre, mais dans l'eau, ce qui, d’une part, nousgaran- 
lissait d’un incendie et, de l’autre, rendait notre habita¬ 
tion bien plus propre. Le long’tjes murs nous installâmes 
des bancs assez larges, que nous recouvrîmes de itcaux 
de loups, dont une partie fut encore eiiqdoyée à nous tail- 


La porte de notre unique pièce s’olivrait de plain-pied 
sur la cour, ce qui présentait un double inconvénient ; d’a¬ 
bord, le vent pénétrait par là, et ensuite, très souvent, lors¬ 
que l’un de nous ti’availlait à la lueur de la torche et 
que l'autre sortait ou entrait, le courant d’air l’éteignait 
brusquement. C’est pourquoi nous décidâmes d’ajouter, en 
été, un vestibule à la maison. 

“ Quelle (|iiantité de l.iois il nous faudra! s’écria \\’assia. 
Nous devrons construire le vestibule et la glacière, acliever 
la palissade, revêtir les parois diifossé. Savez-vous? nargue 
des loups et des ours. Kinportons nos fusils, nos épieux et 
nos haclics et mettons-nous tout do suite à couper et à ap¬ 
porter du bois sur le traîneau. Quand nous commencerons 
à cogner avec nos liaclies, les fauve.s auront peur et S(‘ dis¬ 
perseront au loin. 

J’y consentis, et depuis lors nous transportions cluuiue 
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jour (leux ou trois diarretées cio pieux. Nous ne jetions pas 
les brandies non plus : elles pouvaient nous servir pour 
couvrir la glacière. 

('ependant l'iiiver touchait visiblement à sa fin. Le soleil 
brillait plus souvent et chauffait davantage; les oiseaux se 
mirent à chanter, la neige cessa de.tomber. On sentait le 
printemps dans l'air. 

— Nous aurons une dure fatigue à surmonter pour cons¬ 
truire la glacière, me dit un jour ^^"assia, mais il faut ab¬ 
solument s’v l’ésio'uer, autrement nous mourrions de faim 

i.< K ■ ^ 

en été. Tout se gâterait par la chaleur. Ce soir nous aigui¬ 
serons bien nos haches, et demain, à la besogne! 

Le lendemain, nous découvrîmes d’abord la fosse prépa¬ 
rée dès Tautom ne, puis nousprîmes le traîneau, les bêches, 
les haches et nous descendîmes vers le lac. Là, ayant dé¬ 
blayé la neige sur un espace assez grand, nous nous mî¬ 
mes à casser la glace. C’était une besogne difficile, mais 
nous peinâmes plus encore à la tirer sur la montagne. 
Le transport des grands lilocs dont on remplit ordinaire¬ 
ment les glacières était au-dessus de nos forces; nous dû¬ 
mes nous contenter de casser de petits glaçons d’une di¬ 
mension de carrés. j\près en avoir chargé trois ou 

quatre sur le traîneau, nous le tirif>ns avec des efforts inou'is 
jusqu’à la glacière. Là, j’entourais les glaçons d’une corde 
et je les descendais un par un à W'assia, qui se trouvait au 
fond. Il tâcliait de les disposer aussi serrés qu’il pouvait, 
et nous comblions les intervalles avec de la neige que la 
pre.ssion transformait également en glace. 11 nous fallut 
dix jours entiers pour remplir la glacière, amonceler sur 
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elle une moulaiîiie tie neige ol la l'ccoiivrir d’une couche 
épaisse de braiicljes de sapin r(ui devait la jiréservei' cou- 
Ice la chaleur du soleil. 

Cependant le temps devenait de plus en plus doux ; la 
neii 4 :e s’alfaissaît sensiblement et commençait à fondre. 
Déjà descendaient, du sommet de la montagne (jui dominait 
notre maison, ilo petits riiisselcts courant sous la napiie 
f)!anche. Le printemps commençait à peine, mais pins tard 
ces petits ruisseaux devaient se traiisibrmer en torrents ((ui 
auraient pu causer de grands dégâts à notre habitation. 
Nous nous étions déjà aperçus que notre ]dancher de leri-e 
devenait un peu plus humide, t'ela nous donnait à réllé- 
chir. Un jour, ^^hassia s’en alla à la <lécouve]’te. 11 l’evint très 
soucieux. 

— 11 semhlaitque nous n’aurions ]î1u.s à peiner, comme 
des hèles de somme, mais je vois que nous ne i)OUi'rons ja¬ 
mais en sortir. peine avions-nous fini de charrier le bois 
qu’il lions a fallu traîner la glace, et nous voilà maintenant 
obligés d'enlever la neige et d’isoler, par un fossé, la cour du 
côté de la montagne, aiitixmient nos murs seront perdus : 
l'eau les détrempera en dé])it du goudron. Il ne faut pas 
perdre de temps; mettoms-nous tout de suite à la besogne. 
Seulement, pour enlever la neige, vos chausserez aujs ra¬ 
quettes. 

Il sortit de l’haiûtalion et en lit le tour, en tâchant de 
laisser sur le sol des traces très profondes et li'ès visibles. 

Voilà sur quelle longueur nous am'ons à creuser uu 
fossé, non seulement dans la neige, mais dans la terre, fit- 
il d’un air sombre, sinon tous nos travaux auront été inu- 
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liles. On peut ne pas le faire trop profond : Teau, ayant 
tî’ouvé un lit, le creusera clle-môine autant qu’il le faudra. 

Nous nous mîmes à l’œuvre, en commençant par le liant, 
pour ilétourner au jilus vite les eaux qui venaient du som- 
mel. Nous déblayâmes d’abord la neige, que nous reje¬ 
tions en liant, sur la monlagne, après quoi nous dûmes 
attaquer le sol encore gelé. Je proposai d’entasser la terre 
que nous enlevions au bas du fos.sé. De cette façon, en 
outre du fossé, nous serions protégés contre l’eau par un 
[letit rempart. En une semaine d’un travail presque inin¬ 
terrompu, nous eûmes entouré notre liabilation d’im fossé 
assez jirofond en forme de fer ù cheval, l.es torrents qui 
dévalaient de la montagne ver,s notre cabane, tombaient à 
présent dans le fossé, en suivaient le lit, et débouchaient sur 
la pente bien au-dessous de notre habitation. 

Cette besogne terminée, nous commençâmes à enlever 
la neige de la cour. Ce travail, ajouté à tant d’autres, nous 
avait tellement alisorbés, que nous avions tout à fait ou¬ 
blié (le déblayer notre toit de la neige assez épaisse qui s’y 
trouvait; niaintenanl, elle commençait à fondre et le toit 
faisait eau. Nous nous eu aperçimie.s un jour à table, en 
voyant quelques gouttes tomber* dans mon assiette. Cette 
découverte nous désola tous les deux. 11 fallait donc, en sus 
de tous les autre.s travaux, i*efaii*e encore le toit. Et com¬ 
ment le l'endre imperméable? La tristesse s'empara ûe 
nous. 

^ Mon Dieu, pensai-je, est-ce que vraiment nous ne 

pourrons jamais nous ari’acher ù la nécessité de peiner sans 
relâche? 
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.loeossni de niaiigee et me rnis à réiléchif; ma mémoire 
]no l’elnira ra|)idoment loiil ce qui nous était arrivé deimîs 
que nous demeurions dans la toiàd. : et la eonsliMietion do 
noire maison, et la vaisselle d’argile, et le goudron et nos 
insnceés... mnis ici je m’arrèlai. 

— W'assia, dis-je, ôtons ce toit et l'ecouvrons notre « izba » 
d’abord, aii-dossiis dos cliovroiis, avec de l'écorce de Irou- 
Icîiu, puis avec de la mousse, et nous mettrons sur lu tout 
des bi‘anciics coupées. 


vrai, 





en 



nus gîu; pour¬ 


tant. nous avons tant à lairc qu’on ne sait ti-op ]tar où 
commencer. Tout d'abord, il faut construire la glacière; 
autrement, laut-il donc que tonie la peine que nous nous 
sommes doiniéo pour apporter de la glace se trouve perdue? 
Kl puis, nous avons à creusci* le fossé, à élevei' la palissade. 
... (ùie sais-je encore? Et, pour Mècomjdir loulos ces beso¬ 
gnes, nous ne sommes que deux ! 

— Cela no fait rien, mon cher Wiissîa, dis-je, p<iin* le 
con.soler d’une façon ou de rautre. II faut nous anunger 

i3 J 

de manière qu’un travail en facilite un autre. Nous avons 
do rosier, des picu.x aussi; une rangée en est môme idaii- 
lée autour de la fosse. IMantons vite la seconde, et en at¬ 
tendant <{Uû la neige ait dispaïui et iateri-e dégelé, entrela- 
e/ms les clôtures et jto.sons les chevrons. Qnaml la tei'i'C 
dégèler;i, nous comblerons les intervalle,s des murs; lorsqm; 
les arlires se couvi-iroiil de verdure, nous commeiieerons à 
en enlever l’écorce et à couper les hranch<'s j-ésîneiises. 

En un mol, ])Our encouragci* \^ assia, j'atl'ecùn une ac- 
tiviléct imcénergie oxtraoixlinaires, quoique au fond notre 
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.situation in’aflligeàt beaucoup. Néanmoins, mes discours 
produisirent sur \\'assia un etîet très heureux. Nous dî¬ 
nions en ce monicnl après avoir enlevé toute la neige de la 
la cour. Wassia se leva de table, sortit, prit réclielle, l’ap¬ 
puya contre le toit, y grimpa en silence et se mît à rejeter 
rapiilement la neige qui s’y était accumulée. .Te me tenais 
en lias avec le traîneau et le panier, et J’avai.s à jieine le 
temjis do ramasser la neige qu’il lançait vivement du faîte. 
Jamais encore nous n’avions travaillé avec tant de rapidité 
et de zèle. En deux lieures, tout fut dcblavé. 

* 4 

\\'assia descendit du toit, remisa la pelle, prit, sans mot 
dire, la hache et se dirigea vers la glacière. Je me hâtai de 
le suivre. Ce jour-là nous réussîmes à planter en terre ce 
qui nou.s restait de pieux et même à entrelacer jdusieurs 
rangées de la clôture. Nous avions maintenant plus d’ex¬ 
périence que lors de la construction de notre « izba »; les 
matériaux étaient préparés d'avance et l’osier était plus fa¬ 
cile à tresser que les baguettes de jeunes bouleaux, dont 
nous avions fait nos pi’emiers imir.s. Par suite, noms aurions 
pn acbevor la glacière au bout de cinq jour.s à peine, mais 
la lei-re était encore gelée, et pendant ce feni[is Wassia eut 
une idée, très utile, qui plus tard, ii()us facilita l'accom¬ 
plissement de bien des travaux, îiiais qui sur le moment, 
non.'; prit toute une semaine. 

Nous nous demandions où preiulre la terre pour combler 
l’entre-deux des mur.s. Je proi)û.sai d’y employer le déblai 
de la fü.sso, et comme la quantité n’en était pas suffisante, 
do continuer à creuser le fossé commencé l’été dernier et 
de remplir avec la terre oliterme les murs de la glacière. 
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— Tout cela est fort bien, lit Wassia, Pour ce qui est 
des niLir.s, nous en viendrons certainement à bout. Mais 
j'y pense maintenant, comment ferons-nous pour rejeter 
la terre hors du fossé? Il faut qu’il nous protèj^c contre les 
loups et les ours, et ijour cela il doit être très profond, 
de deux mètres à peu |)rès. Faudra-t-il la transporter 
dans des paniers sur le dos? De cette façon, nous n’en fini¬ 
rons Jamais, Et savez-vous ce que j’ai trouvé? Fabi-iquons 
une poulie et un cabestan comme il s'en trouve sur les 
canots des pêcheurs pour retirer les filets de l'eau. C’est 
dommage que nous n’ayons pas une grosse Ijarre de 
fer, mais nous en viendrons à bout tout de même. 

Et nous en vînmes à bout en effet; mais il fallut toute 
l’ingéniosité de Wassia, et tous nos efforts combinés, 
pour surmonter les difficultés d’une pareille entreprise. 
Quand tout fut prêt, Wassia passa une corde dans la poulie, 
en attacha un bout à une assez grosse [toutre qui se trou¬ 
vait par terre, et se mit à tirer l’autre bout en bas. La 
poutre, en grinçant, s’éleva jusqu’à la poulie. Il fallait 
voir la physionomie rayonnante de Wassia. Il semblait 
que ce cri perçant et désagréable lui plaisait [dus que la 
plus douce des musiques. 

— C’est comme cela que nous remonterons les )>aiiiers 
chargés de terre hors du fossé, m’ex])liqua-t-il. 

La construction de la poulie et du cabestan et les 
modifications qu’à l’user nous reconnûmes néces.saires, 
nous ]>rirent une semaine entière. Nous nous remîmes 
ensuite à bâtir la glacière et nous rachevàmes assez vite, 
car il nous était facile maintenant d’obtenir de la terre, 


IILS5F.. 
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puis les branchages se trouvaient déjà tout coupés depuis 
longtemps et la porto avec son chambranle avaient été 
préparés d'avance pendant Thiver. Avec la construction 
de la glacière avançait aussi le creusement du fossé de 
notre forte lesso. 


IJ’ailleur.s nous n’eùnies pas longtemps à nou.s en oc¬ 
cuper, car le moment vint de cultiver le potager. Cette 
année, nous avions l’intention de planter bien plus de lé¬ 
gumes ipie l’année d’avant, surtout des pommes de terre. 
Nous dûmes encore aller aux boi'ds du lac ciiercher de la 
terre végétale (jue nous transportions sur la brouette à 
force de bi-as. 










CIIAPITUE XT. 


Nous continuons à monter notre ménage et à améliorer notre bien-être. 


En général, cet été fut pour nous, d’une jiart, rempli 
do travaux pressants qui se succédèrent sans relâche et, 
d’autre part, nousapporladesdécouvertesetdes ohservations 
très utiles et intéressantes. Uns robustes, plus aguerris, 
et forts de l’expérience acquise, nous travaillions mieux et 
plus vite que la première année. Ivn outre, nous nous 
étions familiarisés avec la forêt, ses produits et ses habi¬ 
tants, et nous avions reconnu que si, d’un côté, nous 
avions beaucoup d’ennemis et de besoins, de l’autre, il 
nous suffisait de réllécliir et de considérer un peu plus 
attentivement la nature qui nous environnait, pour y trou¬ 
ver les moyens de nous débarrasser des uns et de satisfaire 
aux autres. 

.J'ai déjà dit que nous avions décidé de semer, cotte année- 
là, plus de graines que laprécédente. Seulement, je ne savais 
troj) coniment recueillir les semences de choux, betterav'es, 
navets, carottes et radis, .le n’avais guère vu que les lé¬ 
gumes eux-mêmes, et j’ignorais d’où l’on tirait les graines 
que nous avions trouvées dans les paquets de la niania. 
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J'avais quesiioniié là-dessus Wassia lorsque nous avions 
eu pour la i>rennère fois à créer un potager. Il s’ctail senti 
visiblement lUitté de pouvoir me renseigner, moi qu'avant 
noti-e émigration dans la forêt il considérait presque 
comme riiomme le plus instruit de la terre. 

— (.-ela me surprend, vraiment, Serge Alexandrovitch, 
me disait-il avec un air d’importance. Que de choses ne 
vous enseigne-t-on pas pourtant, à vous autres seigneurs! 
Vous, par exem])le, vous savez lire et écrire, vous com¬ 
prenez le français et l’allemand, vous pouvez nous raconter, 
comme un livre, ce qui se passe même chez les Cliinois, et 
vous ne savez pas comment le chou produit les graines. Et 
poui'quoi cela? I^arce que vous n’avez pas l’habitude de re¬ 
garder avec attention ce qui se passe autour de vous. C’est 
que vous vous en rapportez toujours au livre et à l’esprit 
d’autrui. Le livre est sans doute une bonne chose, personne 
ne le conteste, mais si en même temps on ne laisse pas 
sommeiller ses propres yeux, ni son propre jugement, cela 
n’en vaut que bien mieux. Et prenons, par exemple, ces 
mêmes choux. Nous demeurions pourtant dans le même 
village. Le jardinier était mon jiropre oncle. Au prin¬ 
temps, je ne le quittais pas et même en automne, je tour¬ 
nais autoui' do lui aussitôt que je pouvais m’échapper de 
la maison. Et vous, quand vous veniez, vous vous bor¬ 
niez à cueillir des pois ou des concombres, on vous lui de¬ 
mandiez du miel, sans jeter un regard sur ce qu’il faisait. 

Je demeurai très confus de cette admonestation inatten¬ 
due, mais très fondée, de Wassia, et je rougis fortement. 
11 s’en aperçut et il eut sans doute pitié de moi. 
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— Kncoro faut-il dire i[ue vous ne pouvez pas savoir 
tout; et eeides vous no a'ous attendiez pas à ce que ces 
coniiaissauccs vous seraient un joui’ utiles. Et vous res¬ 
tiez en classe au moins cinq heures par jour, (le sorte que. 
sorti de là, vous ne demandiez qu’ÙA-ous amuser quelque 
[)eu. 

Je sentais que les argumeiits allégués par Wassia jioiir 
me justitier étaient très faillies, car je comprenais, depuis 
longtemps déjà, qu'aucune connaissance n'est jamais inu¬ 
tile à riiomme, puisqu’il ne sait jamais ce qui jioiirra lui 
arriver: et mes occupations de classe ne m'empêchaient 
pas du tout d’observer ce qui se passait autour de moi. 
Mais je fus touché de la lionté avec laquelle Wassia se 
hâtait de m'excuser et de me consoler. Dès lors, je résolus 
de me corriger do ce défaut, et je devins hieii plus atten¬ 
tif à tout ce qui m'eMlourail. 

Cependant Wassia m’explitjua que les choux plantés 
dans raniiéo même ne donnent pas de graines, et que 
pour eu obtenir, il faut choisir un des meilleurs pieds, en 
avoir bien soin et, en automne, avant les premières gelées, 
au lieu de le couper, comme ou fait d’ordinaire les autres, 
on l’enlève avec ses racines, et on le replante dans une 
caisse remplie de terre (pi’on serre |>our rhiv^cr dans un 
endroit chaud, fùt-ce dans une chambre. Au printemps, 
on le repique dans une plate-bande, où on le laisse jusqu’à 
rautonme. Pendant cette seconde phase de sa vie, le pied 
donne de hautes pousses qui ne rcsseinhleid. pas du tout 
aux feuilles de chou ordinaii'es et sur lesquelles, en été, se 
formeront les graines. Ou ne sème [)as ces graines dircc- 







tcment dans los plates-bandes, mais tout au coinmenee- 
jiient du printemps, vers le carême, on les met dans des 
caisses remplies de terre. 1^1 les y germent et c'est seule¬ 
ment lorsque la chaleur est revenue qu’on les transplante 
en pleine terre. 

Tout cela, Wassia me l’avait expliqué peu de temps 
api-ès notre fuite, dès que nous eûmes projeté notre po¬ 
tager. L’automne venu, nous avions fait comme il l’avait 
dit, et maintenant nous n’avions plus qu’à transplanter 
en pleine terre. D’ailleurs, les choux, que nous avions en 
quantité, nous intéressaient bien moins que les autres 
légumes qui exigeaient une culture semblahlo. Sûrs de 
recueillir des graines dès cette année, nous résolûmes d’em¬ 
ployer aux semailles tout ce qui nous en restait, et pour 
cela, il fallait augmenter le nombre de nos plates-bandes. 

De nouveau nous fûmes obligés de charrier la terre 
noire du lac. Ce travail était bien plus ennuyeux et fa¬ 
tigant que tous les autres. Nous l’e-xécutions de très mau¬ 
vaise grâce. Enfin, une fois, las de hisser sur la mon¬ 
tagne ces charges de terre, nous nous arrêtâmes pour 
souffler un peu. 

— C’est tout bonnement insupportable, s’écria Vassia. 
Je suis prêt à faire n’importe quoi, plutôt que cette be¬ 
sogne de bête de somme. Cette année-ci, soit, passe 
encore, mais l’année prochaine, je me procurerai uii 
cheval que personne n’aura jamais attelé. 

— Quel cheval, donc? repartis-je d’un ton à la fois rail¬ 
leur et triste. Est-ce que tu as l’intention de fabriquer 
une locomotive ou d’apprivoiser un loup?. 
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— Non, pas un loup, inuis un élan, répondit Wassia 
d’un air de défi. Mon père m’a raconté autrefois que 
votre bisaïeul possédait un élan qu’on avait pris; on i’at- 
telait en traîneau, mais un seul homme osait le conduire, 
le chasseur, carcon robuste et tête folle. 

• .* i> 

— Comme si toi tu oserais, Wassia, comluii'e un élan 
attelé? Kt puis de quoi le nourririons-nous pendant l’hi- 
ver, et comment i’attellerions-nous, puisque nous n’avons 
ni collier, ni cordes? 

■— Pourvu que nous ayons qui nourrir et atteler, nous 
trouverons bien avec quoi et comment, répondit-il briè¬ 
vement. 

Et il se remit à tirer la brouette sur la montagne. 

Je crus alors que Wassia disait tout cela pour se con¬ 
soler en quelque sorte; c’est pourquoi je ne lui lis [joint 
d’objection. Mais par la suite je [)us me convaincre qn’il 
avait réellement conçu l’idée de domestiquer uu élan. 

Dans le potager, nous eùme.s à ti-availler à peu près 
deux semaines. Un jour (pie la chaleur était plus grande 
que d'ordinaire et que notre soif était plus foide, nous 
apportâmes, |>oiir économiser le tenqïs, le cliaudron 
plein d’eau et le gobelet dans le jardin [lotager. En bu¬ 
vant, je trouvai à l’eau un goût peu agréable. 

— Qu’il ferait bon d’avaler maintenant un vérin de 
kvass (1), \^’assia, lui dis-je. 

— Pas de blé, pas de kvass; mais il nous est très facile 
maintenant de nous procurer une boisson savoureuse, 


(1) Espèce de boisson que Ton tire des grains. 
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répondil-il; c'est de tirer la sève à même le bouleau. 

Je me frappai le front : comment, jusqu'ici, n’avais-je 
pas pensé à mon amusement favori des printemps d’au¬ 


trefois? 

Sans rien dire à W'assia, je courus à la maison, je 
pris trois lasses d’argile assez creuses, un petit chiffon, 
trois copeaux, une hache et je descendis vers le lac. Là, 
je choisis trois l)ouleaux pas très jeunes, sur les troncs 
desquels, à de la lerj-e, je pratiquai des entailles 

assez profondes montant obliquement ; dans chacune 
j'enfonçai un copeau, puis je découpai dans le chiffon, 
avec le couteau, trois triangles que je suspendis aux 
copeaux, la pointe en bas, juste au-dessus du centre des 
tasses. Bientôt dans les entailles apparurent de grosses 
gouttes de sève. Mlles coulaient sur la surface inclinée des 
cojjeaux, étaient absorbées par les chiffons triangulaires 
et de là dégouttaient dans les tasses. En quelques heures. 


nous eûmes obtenu une boisson très agréable au goût, 
rafraîchissante et douce. 


Quand nous en eûmes fini avec le potager, nous re¬ 
vînmes encore à notre fossé. Un tiers en était déjà prêt. 
Une seule chose nous chagrinait quelque peu : c’était que 
nos poulies fonctionnaient assez diflicilement et avec un 
grincement aigre qui avait cessé d’enchanter Wassia, 
parce que en même temps so cassaient les axes inventés 
par lui. Nous avion.s essayé une ou deux fois de les en¬ 
duire do graisse d’élan, mais cela représentait d’abord 
une dépense trop sensible pour nous, et ensuite la graisse 
était vite séchée ptir le frottement. Enfin, un jour que 
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je reinoii1;ii.s le panier, reinjili de terre, Taxe de la poulie 
se l)ri>sa net, le panier retoinl>a dans le fossé e1 je m'é¬ 
tend îs sur le dos. 

— C’esI tanti')t un malheur, lantéd un aulre, cria W’as- 


^ iv 

{ 



Sia cil sortnjit 
du l'ossé. .Non, 
bon e'ré mal 
gré, il faudra 
sonû'er à dis- 


J/a\e (le la poulie se hriati iict.. 


3 r du gou¬ 
dron. Je vais 


m on 


nccu 


per, pendant que vous raccommodere/ la macliine. 

J'y consentis et je di.s à W'assia que, dans le tas d’é¬ 
corces que nous avions i)ré|)aré peu à peu jiour refaire le 
toit, il se trouvait beaucoup d’écorces de bouleau. Je sa¬ 
vais que c’était cette matière qui donnait le goudron, 
mais je lai.s.sai à \\’assia le soin de trouver le procédé 
nécessaire j)Oui* l'en extraire. 


ItijlüMSON urssK. 
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Tout rl’abord il prit ua de nos chaudrons, et se rendit 
à rcndroit où se trouvait l’argile; il en recueillit, qu’il 
trempa dans l’eau et étala tout autour du chaudron, dont 
les parois étaient assez épaisses. Il se forma ainsi un nou¬ 
veau récipient bien plus grand que ceux que nous avions 
fabriqués jusqu’alors. Après en avoir confectionné deux 
semblables, il façonna un grand couvercle avec un trou au 
milieu et cuisit tons ces objets. Ihiis il creusa une fosse, 
y mit un des chaudrons qu’il boucha avec le couvercle 
percé d’un trou, remplit le deuxiè.me chaudron jusqu’aux 
bords avec des écorces de sapin et le retourna tout 
doucement, le fond en haut, au-dessus du couvercle. Pour 
empêclier l’air de pénétrer, il calfeutra les fentes avec de 
l’argile. Quand tout fut itrôt, il ramassa des fagots, les 
dispo.sa autour des chaudrons, y ajouta quelques bûches, 
et alluma le tout. 11 entretint ce feu pendant vingt- 
quatre heures. Puis il l’éteignit, laissa les chaudrons se 
refroidir, déboucha les fentes et découvrit. Dans le chau¬ 
dron inférieur nous trouvâmes d’excellent goudron, à la 
grande joie de ^Vassia. Par la suite, nous eûmes souvent 
recours àee mode de distillation. ' 

Tous ces travaux occupèrent \\’assia pendant quatre 
jours. J’avais depuis longtemps terminé la réparation de 
la poulie, mais comme il voulait l’enduire de goudron avant 
de se remettre à creuser le fossé, je descendais chaque Jour, 
pour ne pas perdre de temps, aux bords du lac, oû j’abat¬ 
tais des tilleuls que j’écorçais pour faire des tilles. 

Au moment de continuer le fossé, nous nous aperçûmes 
que le panier qui nous servait à remonter la terre, était usé 
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ol loiiiborail bictilôt en pièces. Fouir tonte ta journée nous 
fatiguait aussi par trop. Le seul rejxis que nous nous accor¬ 
dions consistait dans Fari’osage et le sarclage de notre 
potagnr, le déjcinier et le dîner, niais cela n’était pas 
siiftisant; c’e.sl pourquoi nous décidâmes que, vers midi, à 
cctle liotirc où la chaleur devient lourde, nous suspendrions 
ce.travail et nous irions au lac arracher des tilles ou 
couper de l’osier pour des jianiers que nous avions l'in¬ 
tention de tresser dans nos soirées. 

Nous nous trouvions donc ainsi souvent sur les bords du 
lac, et MOUS reprîmes la chasse aux canards. Une ibis nous 
nous aventurâmes plus loin que d’iialiitude dans un 
endroit où nous n’étions jamais allés oiicure, et nous 
débouchâmes tout à coup ilans mie prairie assez vaste, 
couverte d’une belle liei-be iilantureuse. D’un côté, elle 
était bordée par le lac; une montagne liante et boisée 
renserrait sur les trois autres, .le compris alors que nous 
nous étions établis dans un vallon formé jiar des montagnes. 

— En voilà du beau foin, m’écriai-Je involontairement : 
c’est vraiment dommage que nous n’ayons pas de vache. 
Ce serait pour elle un véritable paradis. 

— Quoique nous n’ayons ]ias de vache, nous fauclierons 


tout de même le foin, répondit W'assia. « Avec quoi nourri¬ 
rions-nous donc l’élan en hiver, » ajouta-t-il, en répétant 
mes [larules de naguère. 

« Il no |daisantait donc pas », me dis-je à part moi. 

— Voilà encore une nouvelle be.sogne ]iom’ nos soirées. 
11 faut «;onfectionner des râteaux et inventer un outil qui 
tienne Heu de faux, continuait W’àssia. 
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Il posa Je {)ied sur lMiei'l>e riante de la prairie, mais ses 
Jamijes s’enfoncèrent rapidement dans le terrain maré¬ 
cageux, de sorte que je dus l'aider à en sortir, 

— Adieu notre beau foin! On ne pourra pas le faueber, 
fit-il tristement, en secouant la vase gluante de ses bottes-. 

— .Moi, j'estime que si. Et d’al>ord, nous ne sommes 
qu’au printem]).s; en été le marais sedessècbera peut-être; 
ensuite, quand même il n’en serait i-ien, puisque nous mar¬ 
chions dans la neige avec des raquettes, nous essayerons 
d’en ftiire autant ici. Certes, la dilTicuIté sera plus grande, 
mais cela vaut toujoui-s mieux que de peiner pendant dos 
semaines entières, comme une bète de somme. 

— V^jilàqui est sensément parlé, approuva Wassia. Pour¬ 
tant, il faut t'evenir chez nous. Marchons le long du lac. 

Nous cheminions en causant gaiement de nos travaux 
futurs. Nous devions passer tout à rexlrémité du bord où 
croissaient des trembles et de jeunes bouleaux. L’eau, sur 
une grande étendue, était hérissée de l'oseaux, étoilée de 
larges nénuphars. Tout à coup, sous mes pieds mêmes, 
s’enleva brusquement un canard. C’était si inattendu que 
je tressaillis et m’arrêtai. 

Cependant Wassia .suivait tranquillement du regard 
l’oiseau (|ui s’envolait. 

— C’est une cane, me dit-il quand il le vit s’abattre dans 
les roseaux non loin de nous. 11 doit y avoir par ici un 
nid avec des œufs, c’est ce qui explique pourquoi elle 
s’est remisée si jirês. Chcirbons-le un peu. Voilà déjà 
plus d’un an que nous n'avons vu d’œufs.... Mais comme 
elles les cachent habilement! grommelait-il, en écar- 












DI-: LA F oui; T mis se. 


ISIJ 


tant doucement avec les mains IMierbe liante du marais, 
.le me lu'ussai aussi et je l'aidai dans ses recherches. 

Au hout de quelques minutes, nous découvrîmes en elTel, 
.';ui‘nue molle do terre sèche, îi l’ahri d’un buisson toullu, 


iVOUs d^'roijvninfts tiii nid de ctuinnls. 



un assez grand nid de canards. Il était composé de hranches 
.sèches, de feuilles et d’herbe de marais, et tapissé de duvel 
en dedans. Il contenait douze (oufs. 

— Elle pond sans donle encore, dit Wassia. .l’ai vu une 
fois près d’un étang, seize œufs dans un nid et mon père 
me disait qu’on en trouvai) Jusqu’à dix-huit. 

■l’avais regret de priver la pauvre cane de tousses œufs, 













l'JO 


LK lUmiNSOX DE LA FORÊT RUSSE. 


et jo priai Wassia de n’eii prendre que cinq. Il y consentit, 
quoique de mauvaise grâce. Depuis cet incident, nous 
nous régalions souvent d’œufs de cane et plus tard nous 
prenions et rôtissions do jeunes canetons. Maintenant nous 


ne craignions plus de voir nos provisions se gâter, grâce à 
notre glacière, on tout se conservait pendant très long- 















CHAlMTRi: XII. 


Vne prairie attrayante. — Nous trouvons le moyen de faire des cordes, 


Daiis les soirées, nous nous occupions assidûment de 
tresser des paniers, et depuis la découvei'le de la ju'airie, 
je faluâquais des râteaux. 

Une fois que j’avais pris une petite scie à main, pour 
scier un billot sec de pin, le fendre et en faire des dents 
pour les râteaux, Wassia cessa de travailler pour me suivre 
attentivement du regard. Toutefois son attention était tout 
entière concentrée, non snr moi, mais sur la scie que je 
tenais à la main. 

— Voilà longtemps que je me creusais inutilement la 
tête à clierchei' cominent faiie une taux. Et maintenant, 
en vous regardant scier, Tidée me vient qu’avec cette scie 
ou peut fabriquer une faux magnifique, sans rabîmer le 
moins du monde. Xous iTavons qiTà en aiguiser le côté 
sans dents et. à en attacher forteineiil le manche au f)Out 
d’un bâton, comme on le fait pour les faux. I.a scie ne ser'a 
nullement endommagée pour cola, seulement il sera bien 
difficile de l’aiguiser assez pour couper Tliei'be. Si cela 
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vous est égal, prenez votre grande scie et ceile-ci, donnez- 
la-tnoi; je vais essayer tout de suite de l’afifCiter. 

Il prit sur l’étagère aux outils une grande lime et une 

pierre à aiguiser et se mita l’œuvre. Mais c’était une bonne 
scie anglaise — mon parrain n’avait évidemment pas lésiné 


en m’aclietani ces outils — et la lime avait peu de prise sur 
elle. Wassia se décida alors à n’employer que la seule 
pierre à aiguiser, 11 consacra à ce travail deux soirées en¬ 
tières, mais, eu revancîie, quand il me tendit son chel- 
d’œuvre, Je fus étonné, tellement le fil en était tran¬ 
chant, 

Dejiuis longtemps nous avions préparé de longs hâtons 
pour le.s râteaux; Wassia en choisit un des plus gros et y 
cloua sa faux improvisée. 

Le lendemain, ayant pris avec nous des pi’ovisions, un 
j)ot avec un gobelet pour l’eau, les raquettes, la faux et les 
râteaux, nous nous rendîmes dans la prairie. Quand nous 
y arrivâmes, Wassia déclara que c’élait lui qui fauclierait 
le foin, tandis fjue moi Je déblayerais sur le bord un es¬ 
pace assez grand pour le mettre à séelier, car la ])rairie 
était demeurée tout de môme trop bourbeuse, et le foin 
pourrirait, si on le laissait là, 11 chaus.sa donc les ra(]uette.s 
et s’engagea avec précaution dams la pi’aijûe. Ses ])ieds ne 
s’enfoncaient plus, eu efïel, mais il lui était très difficile de 
se déplacer, et s’il perdait l’équilibre, il lui serait impos¬ 
sible de se remettre sur ses jambes sans mon secoui*.s. 
ha faux fonctionnait merveilleiisemenl, d’autant plus que 

a.ssia l’aiguisait tout le temps avec la pierre qu’il avait 
emportée. 
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Jusqu'à midi, nous travaillâmes avec ardeur et en si¬ 
lence. Enfin Wassia se sentit fatigué et vintdéjeuner sur le 
bord du lac; moi, iicndant ce temps, j’avais déblayé un 
espace de vingt mètres environ, en coupant les jeunes 
noisetiers au ras des racines et en entassant les branches 
coupées d’un seul côté. Tout en déjeunant, nous délibé¬ 
râmes sur le meilleur moyen de transporter le foin de la 
prairie jusqu'à l’endroit déblayé, et nous résolûmes de 
prendre plusieurs longues branches, de les placer l’iine à 
côté de l’autre, d’y entasser le foin avec le râteau et. en les 
empoignant par le gros bout, de les traîner ainsi au sec. 
Ce n’est pas, je l’avoue, .sans frayeur que Je ]:iosai mon pied 
sur ce sol mouyant; mais lu gaieté de W’assia nie redonna 
du courage et du sang-froid. Nous entassions le foin par 
petits tas sur les brancliages et nous ramenions sur le 
bord. Quand tout le foin fauché eut été ainsi transporté, Je 
demeurai pour i'éparpiller en une couche mince, afin qu’il 
séchât au soleil, tandis que Wassia s'en allait faucher de 
nouyeau. 

Nous peinâmes ainsi pendant trois jours. 11 ne nous res¬ 
tait plus qu'à revenir pour faner le foin afin qu'il s’aérât 
également bien dans toutes ses parties. Enfin, nous éle¬ 
vâmes une meule assez grande. Nous aurions voulu ap¬ 
porter cette provision plus près de îa maison, mais comme 
il aurait fallu la traîne]’ dans la forêt, chose presque im¬ 
possible, et comme, tant que nous ne posséderions pas 
d’élan, nous n’avions pas besoin de foin, nous décidâmes de 
le laisser là jusqu’à l'iiiver : seulement, pour empêcher 
la pluie de l’endommager et le vent de ledérang'er, nous le 
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recoiivt’iiiics rriino couclia é|)aissc de l)ranclia|£?es, que nous 
|)rcss:'imes avec des pierres. 


Eli racoiilaiit la fenaison,.] anticiiie sur les eveiienicnts; 
elle n’cnl lieu qu'en juillet, et deiiiiis le comnieucemenl du 
priiiteuips jusque-là, il nous arriva bien des clioses intéres¬ 
santes. 

Depuis que nous avions acquis le moyen, en enduisanl la 
[ioulie de goudron, de monter bien plus aisément la terre 
iiors du fossé, le creusement de celui-ci avançait assez vite, 
de sorte que nous comptions l’acliever comi>lètement vers 
la lin de l'été. Nous voulions arriver à ponvoir, en au¬ 
tomne, élever la palissade et revêtir les parois du fossé. 
Alors l’hiver nous trouvei-ait protégés complètement conti'e 
les attaques des bêtes sauvages, non seulement celles des 
loups, mais aussi des ours, beaucoup plus dangereux, car 
ils savent grirniier, défoncer les toits et enfoncer les 



, ou, sous un 



Pendant que le temps se maintenait au sec, Wassia 
propo.sa de nous occuper du toit. Je lui dis que nous avions 
une suffisante provision de tilles et je le conduisis à l’eM- 

iils de planches et de [tierces, j'cii avais 
mis à sécher une cinquantaine. Le poids enlevé, je ra¬ 
massai dans ma main l’une des tilles, pour faire voir à 
\^’'assia qu'elle était bien scellée d’un côté; la [tartie infé¬ 
rieure et unie en était soulevée. Je me mis à la déta¬ 
cher d’uii geste tout à fait macliinal. La bande s’arracha 
facilement dans toute la longueur de la tille, et quelle ne 
fut pas ma surprise et mon ravissement quand je m’aperçus 
que je tenais à la main un long et solide lihnnenl de tille! 










— W'assia, regarde donc! fis-je d’une voix qui tremblait 
de joie en renouvelant roxpérienco. 

— Four lin bonlienr, voilà un vrai bonheur! s'écria-t-il, 
tout transporté. S’il nous manquait quelque chose, c’étaient 
des corde.s et maintenant nous n’avons qu’à en tresser, 
aussi grosses que nous le voudrons. Quelle tête intelligente 
que la vôtre, Serge .Mexandrovitch 1 A dire vrai, je me 
rappelais qu’on fabrique des corde.s de tilles, mais je ne 
savais [las du tout comment, A présent, il nous est pos¬ 
sible et do péclier le poisson, et d’attelei* un élan, et de 
conslrnii-e un pont-levis sur le fossé, Kt même, pour vous 
amuser, je vous fabriquerai des balançoires. 

Cette offie aimable de W’assia m’égaya d’un côté, et, de 
l’autre me rendit triste et pensif. .Je n'étais plus assez petit 
pour qu’une balançoire pût me divertir particulièrement : 
j'avais déjà quatorze ans. 

— Et même si cela m’amusait, me disais-je tristement, 
ost-ce que nous avons le loisir, comme les ‘autres, de nous 
divertir?’l ont notre temps se passe à rechercliei' les moyens 
de nous défendre contre la faim, le froid et les fauves. Voilà 
où m’a conduit ma folle étourderie. 

■le me ressouvins de ma famille et il me semblait que je 
donnerais la moitié de ma vie pour revoir au moins nue 
fois les chères physionomies de mes proches. Je m’appuyai 
contre un arbre et je pencliai la tôle avec accaidement, 
W'as.sia, lui, arrachait vivement les filaments de tille. 

— Serge .Vlexandrovitch 1 Qu’avez-vous donc à rêver 
ainsi’? Aidez-moi plutôt à détaclier ces filaments. Vous 
voyez, notre toit n’en sera pas perdu pour cela, il reste en- 
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L-ore une <H,tuelie de lilles àsso;î lionne yionr le reeoüvi-ir. 

Je revins h moi et m’ussis à cote de \^ assia, potu’ l’iiidci' 
d.'ins sa liesop:ne: lui, tout joyeux, ne cessait de bavarder, 
et il eut bieiiliM dissiiié nui Iristesse, en m’obligeant 
d'écouter ses considérations pratiques. 

— Maintenant, (|iiand on les arrache ainsi, ees tilanients, 
vous l'oyez comme ils sont gros; mais nous les lieroîis 
en bottes et nous les seri-erons dans le hangar, et quand 
nous aurons du temps libi'C, nous les séparei'ons pour en 
Iresseï" des nattes et en tordre des cordes. Xous no pou¬ 
vons pas nous en occujiei* tout de sinte; il faut, [lendant 
qu’il fait sec, nous Initer de couvrir le toit. J’ai l'inten- 
tiou <le prendre des clous un pi'u gros pour clouer les 
tilles aux chevrons. Kt jimir que l’iuimidité ne pénètre 
pas même dans les fentes, nous les boucherons avec du 
goudron. Je crains seulement que, si nous n’avons pas de 
branchages sur le toit, nous ne soulîrions du froid, et sa- 
vez•^■ous ce que je veux faire : poser un pit 
et le garnir de mousse et de sable par-dessus. Qu’en pen- 
sez-Yous'? 

— Ce sei-ait très bien, W'assia, mais nous n’avons pres¬ 
que pins de planches, et il en faut pas mal pour un pla¬ 
fond. Cela nous donnera beaucoup de jieine ; abattre les 
îirlires, en enlever les branches et l’écorce, les fendre, lai- 
boter les planches. 

Mais quand Wassia s’était mis quelque chose en tête, il 
é'tait très difficile de l’en dissuader, surtout en le nicnaçaut 
d’un surcroît de travail. 11 trouvait tout de suite un moyen 
de se tirer d’affaire et savait présente)' les choses de telle 
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manière qu’elles semblaient presque faciles. Il en fut de 
même cette fois encore. 

— Comment cela, beaucoup de peine? répîiqua-t-il avec 
chaleur. Mais que nous reste-t-il donc à faire? Couvrir le 
toit, construire un vestibule, achever le fossé et terminer 
la palissade. Cela paraît excessif. Mais, lieurousement, nous 
n’avons point passé notre liivct“à üâner : nous avons une 
provision assez grande de perches et d’osier, et nous n’a¬ 
vons plus que huit mètres à peu près de fossé à creuser. 
Nous le finirons bien en une huitaine de jours. Quand les 
matériaux sont préparés, une construction avance rapide¬ 
ment. Et pour avoir des planches, nul Iiesoin d’abattre des 
arbres. Regardez donc, autour de nous, tous ces tilleulsécor- 
cés, ils ne seront pas longs à débiter. Pendant qu’ils séche¬ 
ront, nous ramasserons de la mousse, afin qu’elle ait de 
même le temps de sécher, et aussi des baies et des champi¬ 
gnons. Puis, nous n’aurons à raboter les planclies que d’un 
seul côté. Et nous en faudra-t-il même beaucoup? Notre izba 
est presque ronde, elle mesure six mètres à peu près dans sa 
plus grande largeur. Les autres planches seront de plus eu 
plus courtes... Non, Serge AlexandrovRch, riionune n’a 
qu’à vouloir sérieusement quelque chose et à ne pas ména¬ 
ger sa peine, pour arriver à tout. 

.le ne tenais pus du tout à geler en hiver, je me déclarai 
donc tout disposé à aider Wassia dans la construction de 
notre plafond. 

Ce jour-îà nous eûmes à peine le temits d’enlever tous les 
filaments des tilles et de les .serrer dans le hans'ar. 
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Aniéjuigenient dé^Ijiitif de notre forteresse. — Le pont-levis. — Découverte 

du rnieL 


Dès le lendemain, nous nous mîmes à débiter les tilleuls, 
et comme nous avions déjà quelque habitude de ce travail, 
la besog'ue ma reliait assez bien, Kn cinq jours, nous eûmes 
préparé une soixantaine de jilanclies environ. Mais elles 
étaient rudes et inég'ales, c'est pourquoi nous employions 
une partie de la journée à eronser le fossé et l'autre, ainsi 
que la. soirée, à les ralioter; nous nous délassions en man¬ 
geant et en ramassant de la mousse. 

Chez nous, j’étais un n’arcoii assez etTéminé. Une an- 
née entière passée dans la forêt m’avait retrempé un 
peu; mais malgré tout, ce labeur continu me pesait et 
j’en fis l’observation à Wassia. 

— Mil, Serge Alexandrovitch, répondit-il, que feriez- 
vous donc, si vous n’aviez jias à travailler? Vous ne pou¬ 
vez fias étudier ici, vous n’avez rien à lire, il ne ^'oiis 
resterait qu’à roder sans but dans la forêt ou à détruire 
les nids dos oiseaux, ce qui est un péché. I*ourquoi, du 
reste, nous donnons-nous tant de peine? Four avoir 
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îiioins à faire plus tard. Attendez un peu, l’iiiver viendra 


nous vivrons en seig’iieurs, sans avoir rien a crainurc, 
san.s avoir liesoin de rien. Alors, vous dormirez tant qu'il 
vous plaira et, pour ne pas trop vous ennuyer, vous m’ap¬ 
prendrez à lire sur le lîobinson. .le voulais vous en prier 
depuis longtemps, mais j’étais toujours troj) occupé. 

.Je compris que Wassia disait la vérité; j’eus honte, 
et je me remis à l’ouvrage, avec plus d’acharnement 
encore. 

Quand les |danches furent prêles, nous iirofltâmes d'une 
journée sereine et tiède jiour découvrir le toit. Pour 
en plafonner le milieu, il nous fallait des planches 
longues, et nous eûmes beaucoup de |)eiue à les hisser 

sur les murs; mais tout le reste nous fut facile. Les 

« 

jilanclies étaient mesurées et sciées d’avance, de sorte 
que le plafond fut posé en un joui'. Un autre jour fut 
cnijiloyé à le garnir de mousse et à apporter du sable. 

— EL bien, vous aviez toujours peui- de ne pas arriver 
à temps, et voilà que le plafond est déjà fini, dit ^^’assia. 
.Maintenant nous n’avons qu'à construire le vestibule, 
après quoi nous couvrirons la maison. 

Notre vestibule ne nous prit pas beaucou]) de temps, 
car il ne mesurait j)as plus de trois mètres carrés; puis 
nous nous mîmes à couvrii* le toit avec des tilles. 

.l'e.vécutai ce ti-avail à peu ]irès tout seul, parce que 
W’assia se dépêclinit de distiller une quantité suffisante 
de goudron, poui* en cmdnire au plus vite le toit afin 
qu’il eût le temps de sécher et de durcir au soleil <l’été, 
El on effet, à peine avais-je recouvert les deux tiers 
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du toit, nifil an'iva avec uno chaudièi'O [tleiiio de gou¬ 
dron, eu «Ukdaranl cju’il avaU déjà ceiiipli une >^ccou(le 
fosse avec des l)ranches ]’ésiiieuses. l’endant que j'aclio- 
vais de poser les tilles, il enduisait de goudron la )>aï'tie 
du loit qui était terininée, en disant que maintenant ni 
la }>luie ni la gelée ne sauraient nous allcindre, et que 
nous pourrions vivre dans noire maison pendant '2()t> ans 
au besoin. 

Enfin notre habitation, ainsi réparée, se trouva délini- 
tivement prête. A présent nous pouvions nous employer 
exclusivement à terminer notre fossé : nous racbevàmes 
dans la seconde moitié de Tété. 11 no restait de libre qu'un 
petit espace de 1"’,50 de large à peu jirès en face de la 
maison. Nous le laissa nies pour notre passage, jusqu'à 
ce que nous eussions terminé la jialissade. En guise de 
porte coclière, nous imaginâmes un mécanisme (riin genre 
tout particulier, formé de plusieurs jtlanclies solidement 
adaptées, qui pouvaient nous sei'vir eu même temps de 
porte et de pont-levis. Cola nous demanda beaucoup de 
temps et de préparatifs. Tout d’abord, nous elouàmes en¬ 
semble une rangée de longues planches juste assez larges 
pour tenir entre les deux gi-os poteaux qui terminaient 
la palissade des deux côtés de l’entrée. .Vu-dessus de ecs 
poteaux MOUS posâmes une traverse avec une grande cl 
grosse roue à poulie au milieu. Ensuite nous tressâmes 
une épaisse et solide corde en tilaments de tille; une 
extrémité passée dans un trou pratiqué au milieu et 
tout eu haut de la porte en planclies, servit à l’alta- 
clier fortement; puis nous cniilàmes l'autre à la poulie, 
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et nous rassiijettîines à un cabestan placé en dedans 
de la cour. De cette manière, lorsque nous nous voyions 
en sécuritéj nous jetions les planches sur le fossé, 
mais à la première alei’te, nous pouvions rentrer vive¬ 
ment dans la cour et, à l'aide du cabestan, relever le 
pont-levis qui se transformait en une porte, et nous étions 
séparés de tout ennemi par un fossé d’une profondeur 
et d’une larg’eur de Afin que le bas de la porte ne 

s’écartât pas des poteaux, nous le clouâmes à un long 
pieu dont nous enfonçâmes les deux bouts chacun dans 
un poteau. Les poulies, l’axe et le cabestan furent soi¬ 
gneusement enduits de goudron. Lorsque tout fut com¬ 
plètement terminé, nous creusfimes l’espace laissé libre 
du fossé. Wassia essaya plusieurs lois ce mécanisme et 
chaque fois il s’en montrait ravi, de sorte que je dus lui 
faire observer qu’il ne faisait que se fatiguer inutilement 
et user les axes et la corde. 

— lion, bon, je ne le ferai plus, répondit-il avec sa 
bonne humeur habituelle, mais pensez donc, comment ne 
j>as nous réjouir? Maintenant, nous n’avoiis plus peur de 
personne, entourés que nous sommes d’un haut rempart, 
d’un fos.sé profond et d’une palissade solide. Mais c’est 
une vraie forteresse. Et nous avons accompli tout cela 
à nous deux! présent nous n’avons que peu de chose 
à faire pour que ce fossé devienne un piège fatal à tous 
ceux qu’au[)aravant nous avions tant à craindre. Voici ; 
nous avons encore bon nombre de perches le fossé est 
creusé de manière à ce que les pieux appliqués contre les 
parois, suivant un plan incliné, se rejoignent par en bas. 
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Nous cti revêtirons donc les deux laïus, ce qui noie^ jiro- 
cui-era un double avanlage : d'abord la terre no s’éboulera 
pas, et ensuite, si un loup ou un renard tombe dans le 
Ibssé, il sera hors d’état de s’en tirer; quant aux ours, 
j’ai nue autre idée. Ils savent très bien grimpe]', il faut 
donc faire en sorte que celui qui y tombera ]ie puisse 
plus en sortir, et [tour cela planter dans le fond môme 
de petits pals, la pointe en liant: ils s’y empalei'ont. 

Nous passâmes donc tout le resie de l’été à revèlir les 
pai'ois du fossé et à jduiiter le fond de petits pals pointus. 
Puis nous jetâmes par-dessus de menus fagots très secs, et 
nous dissimulâmes si adroitement notre piège que même 
un homme eût pu le })rendre pour un tas de branches 
sèches, en nous prêtant sans doute la fantaisie bizarre 
d’allumer un feu circulaire autour de notre habitation. 

L’automne était venu et nous nous employâmes tous les 
deux à récolter nos légumes. Les graines avaient beau¬ 


coup donné. Nous eûmes une assez grantle quantité 
pommes de terre, et la récolte des antres légumes nous 
satisfit également, de sorte que l’iiiver ne nous faisait pas 
peur, même dans le cas où nous ne pi-endrions pas un 
seul lièvi'û. En sus des légumes, nous possédioii.s une pro¬ 
vision assez grande de baies et de champignons sécliés. 
W’assia, effrayé par ma maladie antérieure, insista ])Our 
que nous recneiliissions le ])lus possible ^de fleurs de 
tilleul. Celte circonstance donna lieu à une découverte très 
utile et très agréable dont je n’ai pas eu roccasion de paî'lei' 
en racontant les événements de l’été, mais qui exerça 

4 J A U 

une influence assez sérieuse sur notre bien-être. 
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Assez lüiii (le notre habitation, au bord du lac, sur 
un espace parlaitcment sec d’ailleurs, se trouvait uii bou- 
(piet do jeunes tilleuls. Cédant au vif désir de ^\'assia, je 
me rendis un jour dans cet endroit et, grimpant sur Tun 
des arbres, je m’occupai d’en cueillir les lleurettes. Je fus 
très frappé en apercevant sur celles-ci un nombre con¬ 
sidérable d’abeilles. .Mon cœur se mit à palpiter avec 
force. 

— 11 est [jrobable, pensai-je, qu’il \'a tout près un village, 
d'où les abeilles viennent jusqu’ici afin de récolter leur 
miel. 

.le me mis à cueillir les (leurs avec une sorte de bâte 
nerveuse, et dès que j’en eus rempli une petite corbeille 
je courus à la maison, et racontai à Wassia ma découverte 
et la supposition qu’elle m’avait suggérée. 

— Ce serait très bien, répondit-il, mais il me semble 

que vous vous trompez. Il est peu probable que quelqu’un 

ait pénétré dans cette forêt plus loin que nos ouvriers 

de la tannerie, et ils ne m’ont jamais rien dit de ce lac. 

■ 

Ht puis, voilà le second été déjà (jue nous passons ici. 
S’il existait un village à proximité, il est certain que 
quelque bonne femme se serait aventurée jusque par ici, 
puisqu’elles s’en vont toutes, les dimanches, réider dans la 
forêt pour ramasser, qui des champignons, qui d(^s baies: 
or nous n’avons vu personne jinsqu’à présent. Donc, je 
ne crois pas au voisinage d’ime habitation... Quant à 
éiiior on s’envolent les abeilles, après avoir recueilli le 
suc des fleurs, cela, évidenuueut, nous devons le faire. Si 
nous réussissons à découvrir une ruche, nous vivrons en 
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vrais Isars. Seulement, cette année, il nous laudra enlever 
le miel sur place et, pendant l'iiiver, préparer une riadie 
l>our avoir, Tété iirochain, des abeilles a nous. J’ai vu 
cointneul tout cela se pratique clicz; votre père; c’était mon 
oncle, le jardinier, qui soignait les abeilles; il avait niêtne 

k 

pliKA' les ritcbos dans son potag'oi*- Il n*e>st pas tard encore 
maintenant, allons jusqu’aux tilleuls; cbeniin faisant, je 
vous raconterai quelque chose là-dessus. 

Nous nous mimes en route et,’ tout en marcliant, Was- 
sia me parlait des abeilles. 

— A dire vrai, il n’y ai)eut-êlre pas au motide, l’iiomme 
excepté, un animal aussi intelligent que l’abeille. Loi*s- 
(jne mon oncle m'eut raconté leur manière de vivre, il le 
regretta presque, car je ne sortais plus, pour ainsi dire, du 
rucher, où j'observais toul ce quelles taisaient. Mainte- 
luuit, je vais vous <lii'e tout ce (pie mon oncle m’a raconté 
siu' elles. Les abeilles qui vivent dans la ruclie ne sont 
pas toutes pareilles. Les unes font le miel et la cire, ce sont 
les abeilles ouvrières; les autres, d’une taille pins grande, 
ne font rien et s’appellent des bourdons; et la troisième es¬ 
pèce est constituée par une seule abeille. Elle est de forme 
plus longue (pie les ouvrières, ses ailes .sont plus courtes 
et elle ne peut recueillir le suc des tlcurs, mais elle rem¬ 
plit eu revanche une autre fonction. Les ouvrières uont 
pas d’en fan ts, de sorte, que si elles mouraient toutes, la ru- 
cbeentière disparaîtrait: eh bien, c’est cette grande abeille 
qui produit des enfants; et on l’appelle la reine, parce que 
les autres abeilles l’ainient et la soignent si bien, qu’elle 
vit chez elles comme une vraie reine. Elles la nouiidssent 
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du meilleur miel, lui obéissent en tout et, si elle meurt, 
quitlcnt la ruclie, se dispersent de tous les côtés et meu¬ 
rent elle s-mêmes. 11 va de .soi que la reine ne peut vivre 
éterMclleinent; en prévision de sa mort, les ouvrière.s clioi- 
sissent l’mie des petites abeilles, la nourrissent de la jri- 
tée royale, lui réservent un emplacement plus ^rand; et 
celle-ci, on grandissant, devient tout à fait semblable à la 
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reine, tandis que les autres jeunes abeilles ont unenoiirri- 
liire moins bonne et demeurent de simples ouvrières. 
Si la vieille reine vit encore au moment où la jeune ;i 
g’randi, elle ne veut, pour rien au monde, lui céder sa 
royauté, et cherche, de toutes les manières, à la faire pé¬ 
rir. L’autre, de son côté, n'a nulle envie de mourir; elles 
commencent donc à .se battre, et sc piquent Tune l’antre, 
jusqu’à ce que F une d’elles soit morte. La survivante garde 
la royauté. Mais quelquefois, quand il y a trop d'abeilles 
dans une ruche, les reines n’engagent pas une lutte à 
mort; elles se partagent les ouvrières; Tune d’elles part 
avec cet essaim à la recherclie d’nnc nouvelle habitation et 
l’autre reste dans ranciemie. il arrive aussi que plusieurs 
reines gi-aiidissent dans la ruche, et, s’il s’>' trouve beau¬ 
coup d’alieilles, il en sort iilusienj'.s essaims. C’osi aloi’s que 
celui qui a soin des ruches doit être sur le qui-\dve! 11 faut 
saisir les nouvelles reines et les installer chacune à part, 
dans une ruche nouvelle; alors leurs sujettes s’y établiront 
également et se mettront à recueillir le suc des Heurs, à 
construire des rayons de cire et à soigner leur reine. Faute 
de cette préc-aution, tons les essaims s’envolei'ont dans la 
forêt, chacun se choisira un creux d’arbre et s’v installera 


i. 
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pour toujours. Elles s’envolent ainsi quelqnetbis très loin 
(le leur rnclier; il arrivti riii’ellr‘S volent toute une jouriu'‘e, 
passent la nuit sur un arbre et, au lever du soleil, se reniet- 
tcnt en route. Voilà pourrjuoi je ne croîs pas qiril y ait 
ici dans le voisina^'e une liabitation quelconfiiie; voilà 
pourquoi je \'ous ai jiroposé d’aller plutiM à la rcclierclie 
de la ruche saiiva£»’0. tjnel bonheur de la découvrir! que 
de miel, que de cire! 

Le reçut de Wassia m’avait beaucoup intéressé. Comme 
nous étions encore loin du bouquet de tilleuls, je le ques¬ 
tionnai de nouveau. 

— ^^àlssia, lui dis-je, toutes les abeilles se ressemblent 
pourtant, comment disting’uent-elles donc les lenr.s des 
étrangères'? Et si ce.s dernières entraient dans une ruche, 
elles ne voudraient peut-être pas prendre soin de la reine, 

— On dit ([u’ellos ont nn flair extraordinaire, plus subtil 
mémo que le llaird'un chien couchant. Et je suis tout prêt 
à le croire- J’ai vu moi-nnüme mon oncle, voulant leur jouer 
un tour, s’en aller dans la cuisine, qui est très loin du po¬ 
tager, et verser du miel sur un réchaud. En un instant 
tant d’abeilles furent là, que le cuisinier prit peur et pria 
mon oncle d’en finir. Quant aux abeilles venant d’une 
antre ruche, elles les traitent très durement : à peine une 
étrangère entre-t-elle dans une ruche, qu’elles la tuent 
tout de suite en la [)iquant et la jettent detiors; mais elles 
sont encore assez sévères pour les leurs. Si l’uiie d’elles est 
en retard et ne revient pas pour la nuit, les autres ou bien lui 
formeront absolument l’entrée, ou bien la laisseront se moi- 

7 

fondre pendant quelque temps auprès de rouverture de la 
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ruclie. C’est pourquoi les abeilles ne quittent jamais toutes 
à la fois le logis et ])lusieurs d’entre elles restent près de 
l’ouverture pour la garder. Ces gardiennes, dès qu'elles 
aperçoivent une abeille voleuse ou quelque autre ennemi, 
se ineltent tout de suite à bourdonner d’une façon toute 

O 

particulière et alors tontes les autres -se hâtent de revenir 
pour les aider. Le soir, elles ra[)pollent aussi par leur bour¬ 
donnement toutes les travailleuses et remarquent celles qui 
ne sont pas rentrées. 

.Nous arrivâmes, ainsi cuusaiit, auprès des tilleuls. 11 y 
avait en effet beaucoup d’abeilles sur les fleurs. Pourdécou- 
vi‘ir leur ruclie, nous décidâmes de suivre rune d’elles. 
Nous cboisîmcs une abeille et la guettâmes du regard jus¬ 
qu’à ce qii’après avoir amassé du suc et du pollen elle 
se fût mise à voler, .\lors nous la suivîmes: mais, à notre 
grand regret, nous l’eûmes bientôt perdue de vue entre 
les branches des arbres. 11 fallut revenir vers les tilleuls et 
recommencer notre manège. La même chose se répéta en¬ 
core cette fois, mais nous avions remarqué que cette se¬ 
conde abeille prenait la même direction que la première; 
c’était donc de ce côté que nous devions chercher la ruche. 
.Nous résolûmes d’aller par là à ravenlure. A[)rès avoir 
assez longtemps rôdé dans la forêt, nous finîmes jiar trou¬ 
ver un très vieux Ijoiileau au tronc creusé. Près de rouver- 
ture allaient et venaient des abeilles. 

— La voilà! fitWassia, seulement ne vous en approchez 
point. Elles ne nous connais.seiit pas et peuvent nous pi-' 
quor. Il faut remarquer l’eudroiî et demain nous viendrons 
et nous châtrerons la ruche. 
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^ Mais esl’Ce que Jeiiiain elles nous coiHiaîleunL déjà'? 
deniandai-je. 

— Nuii, réjjondit Wassia, niais nous emportei’ons avec 
nous de (juoi faire ilu feu et 

I .' 'U' " ■ 

II!,- ' , 
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nous les cnassei’üus au moven 

L 

de la fumée. Puis nous n'a¬ 
vons niaiiitenant ni la vais¬ 
selle jiour recueillir le miel, 
ni les outils nécessaires pour 
ouvrir la ruclic. Car avec ce 
seul {letit trou on ne peut rien 
faire. 

Nous revînmes à la mai¬ 
son, tout en continuant à 
causer des abeilles, l.e soîi'. 

J 

nous lavâmes soi- 
ji-neusenient jilu- 
sieui's pots, jmis 
nous lugMÎsîàines 
la scie et le cou¬ 
teau, et le lende¬ 
main, munis do 
tout ce (jui était 


.J» 
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vvii&i$in tilt: 3il ûlliimt^r un [^ütir feu îui pied dü houËeati. 


nécessaire 


nous 


nous rendîmes à la ruche. Wassia me chargea d'allumer au 
pied du bouleau un petit feu, en Tarrangeaut de manière à 
dégager le plus de fumée possible, et alla se postei’ lui-mème 
du côté opposé à l’ouverture de la ruciie, où il .se mit à scier 
l’arbre avec une grande rapidité, d’abord à une iiaiiteiij' 
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assez 

deux 


grande, puis à 0"’,80 plus bas. Ayant pratiqué ainsi 
entai 11 e.s dans le tronc, il jeta la scie, prît la hache 


et en deux coups, portés dans le sens des libres, entre les 
entailles, il découpa une ouverture carrée, semblable à une 


[)orte. 

Il posa avec jirécaution la planche ainsi coupée par 
terre, prit le couteau et, Tun après l’autre, détacha bientôt 
cinq beaux rayons blancs de miel, .le jetai un regard clans 
le creux et je remarquai qu’il en restait encore dedans; mais 


Wassia m’expliqua que les alvéoles inférieures contenaient, 
non pas du miel, en deliors de la provision nécessaire à la 
nourriture des abeilles, mais les œufs d’où devaient éclore la 


i*einc, les bourdons et les ou\'rières. Cette trouvaille nous 
était si précieuse et agréable que nous devions employer 
tous nos efforts à conserver ces insectes. 


L’affaire n’alla certes point sans quelques piqûres, mais 
nous applicpiàmes sur les parties eziflées de la terre noire 
humide et la douleur eut bientôt disparu. Et puis de quelle 
mince importance était ce petit désagrément, coinparé à 
une telle acquisition! 

Dans le courant de l’été, nous enlevâmes encore une fois 
les rayons {)arla même ouverture, (pie \\'assia refermait soi¬ 
gneusement cliaqne lois en bouchant les fentes a\’oc de l’ar¬ 
gile. A l’aiiiiroche de l’hiver, lorsque les abeilles eurent 
formé leur ruclie et ne sortirent jilus, nous enveloppâmes 
l’arbre de branches de pin coupées, pour les empêcher de 
mourir de froid. 

Tant que la température nous le permit, nous nous occu¬ 
pâmes d’abattre des arbres et de les débiter en planches. 





DE LA FORET RESSE 
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Xons VDuIions profiter du loisir que devait nous laisser 
riiiver, poumons coiifectiouiier !.iien des choses qui nous 
paraissaictit indispensables. 


I 













CHAPITlii: XIV. 


L’approche de Fliîver- — Nous tressons un filet. —* La peclie. — Ln renard 
— « La cour des élans i. — Nous apprivoisons un élan. 


Comme on le voit, nous ne cliônn'imes rie tout l’clé. 
Aussi cet hivei* nous trouva-t-il dans une situation incom- 
paraldemetit meilleure que le précédent. D’abord, notre 
maison présentait la sécurité !a plus complète. Vous étions 
protégés contre n’importe quel ennemi par un rempart cir¬ 
culaire, un l'ossé et une palissade. Notre provision de légu¬ 
mes, surtout de pommes de terre, était bienjtlus consi<léra- 
ble. Les choux étaient venus particulièrement bien, c’est 
pourquoi Wassia eut l’idée d’en'conserver un bon nombre 
pour riiiver. A cet effet, après les avoir arrachés et avoir 
débarrassé leurs racines de la terre qui y adhérait, il les 

suspendit la tète en bas à tine poutre du hangar. En outre, 
nous avions des baies et des champignons en abondance, 

avec un pot de miel. Nos réserves de viande étaient épui¬ 
sées, mais nos caisses à pièges continuaient à nous rendre 
les niênies services, de sorte que notre repas quotidien 
était composé toujours de deux plats; une soupe aux choux 








n. 



et un rôU do liôvi’eavec dos poiunics <le lori'e. Une chose, 
il est vrni, nous nianquail; tout notre sel avait dté consoni- 
nié. Mais quand il n’en restait pins qn’iin quart envii'on de 
notre provision, nous avions résolu de prendre [>elit à j'jetit 
riinhitude de nous en passer et, de jour en jour, nous en 
niellions moins dans nos aliinenls, de sorte que nous n’eù- 
ines pas à ptusser sans transition à une viande tout à fait 
insipide. 

Noli'C maison, grâce à radjonction trnn vestibule et d’un 
plafond, et à la réparation du toit, était devenue bien plus 
chaude et jdu.s solide. Le long des murs régnaient des 
bancs, couverts de peaux de IxHes; devant chaque fenêtiv 
se tronvail une table. Sui* l’niïe d’elles, nous ti-availlions, 
sur l’autre, nous preiiioiis nos l'epas. Le support à tor¬ 
ches était idacé pendant le jour dans un coin, et le soir au 
milieu de la cliainbre ou bien auprès tl'uiie table. Nous 
nous retnimes de nouveau à nos tjvivanx quotidiens qui 
s’étaient accumulés eu assez gi-aiide quantité. .Je ne pai-le 
]ias des couteaux et des fourchettes cassés, de la vaisselle 
brisé'e, de nos pelisses, pantalons et bottes décliirés, toutes 
choses qu’il lallait remplacer; mais nous avions inaintonant 
destilaments de tille et, eu ne ménageant pas la peine, nous 
pouvions tirer de cette matière beauconi) do choses très uti¬ 
les pour des gens dans notivi situation. C’est pourquoi nous 
ne perdions pas notre temps. 

En me l'appclant ces soirées, je ne puis me refuser le 
plaisir de dire quelques mots do l’agréable sentiment de 
tranquillité et de satisfaction qui s'em[)araitde nous, chaque 
fois que nous étions assis à notre travail, ou que nous exa- 
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minions notre installation, ou que la conseience nette de 
noti’C sécurité nous venait à l’espiût. Tout ce que nous 
avions était s'i’ossier, simple et peu élégant; mais tout cela 
se trouvait embelli à nos yeux par l’idée que c’était là le 
fruit de nos propres travaux incessants. 

W'assia n’abandonnait pas son projet bizarre de prendre 
et d’apprivoiser un élan. J’avais beau lui objecter combien 
ce projet était inexécutable, il n’en démordait pas, et je 
dus l’aider à fabriquer un collier et une avaloire pour notre 
futur cheval. Nous avions voulu tout d’abord employer à 
cet usage les tilaments d(' tille, mais plus tard nous jugeâ¬ 
mes qu’il valait mieux faire tout le baniais en peau d’élan, 
l’oiir cela, il fallait en enlever le poil. J’ai déjà dit que mon 
père possédait dans le village une grande tannerie. On nous 
y conduisait assez souvent et on nous expliquait de quelle 
làcoM s’exécutait l’ouvrage. Donc, moi et Wassia. nous sa- 
viens que les peaux très épaisses, comme celles de l’élan 
et du bœuf qui, la plupart du temps, sont employées à la 
fabiJcation des semelles, doivent être trempées dans l’eau, 
|nns roulées et mises dans un endroit chaud, jusqu’à ce 
que le poil commence à se détacher légèrement. Dès que 
lapeau, qui exhale à ce moment une odeur fort désagréable, 
se trouve dans cet état, on retend, encore tiède, sur des 
tables unies et avec un couteau on en gratte le poil, jmis on 
la polit fortement avec des pierres semblables à la pieri e 
à aiguiser. Ainsi pi'océdâmes-iious. Mais avec quoi pou¬ 
vions-nous coudre les grosses et solides courroies que nous 
avions découpées dans la peau? Et }niis, est-ce que nous 
connaission.s la taille de l’élan, jiour lui préparer des bar- 
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n:us? A l’aide de cet ai-guinotil, Je réassis eiiliii à iiersuador 
W'assia de rcnoncei* à sa rîiiil.ai.sie. Il céda, et nous nous 
Miîtnes à toi‘di‘e de lines cordelettes eu lilaineiits, car nous 
avions rinteiitiou de lairc iiii tilet et, jteudaiit la durée de 
riiiver, d’essayer do prendre le poisson avec; sans canot, 
nous ne [louvions en efîel pécher qu’en liivei', alors que la 

L;lace nous supportait. Cette lieso^aie était encore toute non- 

1 

vclle pour nous et très niiiiutieuse en elle-rnènie. .Vpi’ès eu 
avoir préparé une quantité sul'fîsanle, nous commençâmes 
les lilets; cl à cetelïet nous eûmes recours à un moyen, qui, 
je crois, n’est employé par personne; mais nous ti'eii con¬ 
naissions pas d’autre, Je taillai un long’ itàton, de :2"VhO di* 
longueur à peu près, que j’assujeltis sur la talde et auquel 
je clouai les bouts des ficelles destinées à la faliricaüoii du 
filet. Puis je les attachai deux à deux par un moud solide, 
à la. distance do 0'‘',0‘2 du clou. .Vyant ainsi obtenu une pre¬ 
mière rangée de uamds, j'en commençai une seconde en 

h 

nouant nue des ticelles de la jircmièrc paire avec une autre 
de la seconde. Cette seconde rangée de noMids me «lonnait 



une série 


nu 


3s carrées 


‘C'k n 


‘S M ave 


guère qu’une longueur <le trois mètres eu tout, tjuaiul l’iine 

d’elles était terminée, nous en attachions une auti'e au lioul 

< 

parmi nœud le plus petit et le plus solide possilile. Wassia 
m’aidait avec ardeur dans ce travail, de sorte que la be¬ 
sogne marchait, sinon très rapidement, du moins assez 
liien. Nous savions que ces lilets se composeiil ordinaire- 
nu'nt de deux bandes larges et longues que l’on nomme 
« ailes », au milieu desquelles on coud une t)<*chelte éga¬ 
lement cil mailles. Aux extrémités libres des ailes, on at- 
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tache des cordes qui servent à lii'er le filet. A l’un des bords 
long'itudinaux du filet, on fixe des plaucliettes ayant 
l’aspect d’une poire et (pie l’on appelle dos flottes, et à 
l’aulrc des lioules en argile cuite perciîes de trous, que l’on 
appelle des <* plombs ». Lorsqu’on descend le filet dans l’eau, 
les flottes maintiennent une de scs extrémités à la surface, 
et les jilombs tirent l’autre au fond. De cette façon, on voit 
se mouvoir dans l’eau comme un mur de mailles, avec, au 
milieu, une cavité profonde constituée par la pochette. 

rendant que je fai.sais le (ilct, W'assia fabriquait les flottes 
et les plomijs, fressaitdes cordes longues, grosseset solides, 
de sorte qu’en un mois nous avions à notre di.sposition un 
filet de .seize mètres de longueur, avec une pochette de trois 
mètres. Nous cüm|U'enioiis très Ideu que les filets ordinai¬ 
res, en cordelettes de chanvre, étaient bien plus solides que 
le nôtre, parce que les filaments de tille pourrissent assez 
vite, trempés dans l’eau; nous résolûmes donc d’en prendre 
l)icn soin, en le séchant devant le feu après chaque pêche. 

Tri'S contents, mais non sans ti'embler quelque peu pour 
le succès de notre tentative, nous posâmes sur le traîneau 
notre filet, nou.s prîmes un panier, des haches, deux per¬ 
ches très loiigues et très minces, et nous nous mîmes en 
route vers le lac. ï.ù, tout au milieu, nous enlevâmes la 
ncigG et découpâmes dans la glace un grand cercle, ce que 
les pêcheurs appellent « une trouée », puis à une distance de 
sept à huit mètres, nous pratiquâmes une autre fosse ronde, 
déjà plus petite et ainsi de suite, en disposant les petites 
fosses en ligne circulaire. Puis nous plaçâmes le filet à côté 
delà fosse qui se trouvait tout juste en face de la grande 
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ti'0U(''e, <’1 aprrs avoir attacliô les cordes des ailes aux per- 
vlies, lions fourrâmes celles-ci sous la glace: et, ]ioussanl 
ainsi de fosse eu fusse les deux cordes, l’aue dans nu sens, 
l’autiT dans l'aulre, nous les dirig’oâmes vers la grande 1 n hk'O 
où (‘liesse rejoignirent. ;\|)rès rjuoi nous immergeâmes peu 
à peu dans l’eau le filet lui-niènie et nous le lais.sàmes ainsi 
peudaiit (pieltjiie temiis, pour rjue le poisson, olfrayt'' juir 
nos coups de hache et le rejaillissement de l'eau occasionné 
par la descente dn filet, jtùt reprendre son calme halutncl. 
Kelirerce tilet nous coûta une peine inouïe; d'ahoi'd appa- 
l'urent les cordes, [mi.s les ailes, puis, aprï'S de longs elTorls, 
la jiochette, rmlin nous sortîmes de l'eau toute notre 
pèche. Elle n’était pas très considéralde, mais en re\'anche 
elle se composait principalement de grosses (d grasses 
l-uà'mos. Nous rociieillîmc.s le poisson dans le panier, puis 
rephujanl le filet sui* le traîneau, ramassant nos haches et 
nos perelnxs, nous nous mimes à traîner le tout vers la 
maison. 

Le jour commençaif d(''jà à Itaisser. Il fallait se hâter et 
notre chai'ge était si lourde (pie nous ne pouvions avance)' 
que très lentement. l,a honne humeur de Wh'issia avait dis- 
pai’U, 

— Voilà, vous dites toujours qu’un élan ai'tprivoisé ne 
.saurait exister que dans mon imagination. Comment vou¬ 
lez-vous qu’on n’emploie pas tous scs ellbi'ts à en [U’iuidiX! 
un, (|u’ün ne s’ing'ênie pas poui-se décluu'ger sur lui de tous 
ces travaux de bceuC? Aucune force hinnaine ne saui'uit 

v suriire. 

■.* 

•le lui pi’oposai de jeter le filet sm* la neige et de l’y 
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laisser jusqu’au lendeinaiu, en n’emportant avec nous que 
le panier avec le jioissoii. 

— lost-ce qu’il ne nous a pas coûté assez de peine, ré¬ 
pondit-il en jifrondant. Si on le laisse à l’air pendant la nuit’, 
iî gèlera et, lorsque vous voudrez le reprendre demain, les 
cordes se casseront comme des l.>ranches sèches — c 


de la tille, cela, et non pas du clianvre; et d’ailleurs le 
chanvre lui-inéme no sou 11 rirait pas moins à passer la nuit 
au froid. Il n’y a rien à faire : emportons tout à la fois. 

Les <ternières lueurs du courhant étaient depuis long¬ 
temps éteintes, (piand nous rcntriimcs finalement dans 
notre habitation, après a^'oir dressé le pont-levis deri’ièro 
nous. 

En déjtit de notre fatigue, nous avions grand’faim. 11 
fallut allumer du feu et cuii-e une soupe au.x choux, aux 
poissons et aux champignons. Ce régal nous délecta; nous 
regrettions seulement de n’avoir pas de sel. Nous ])or- 
tàmes le panier avec le reste de poisson dans la cour, pour 
le faire geler. Dans notre fortei'esse, nous n’avion.s rien à 
craindre des renards ou des ]ou]ts. Quant au filet, nous 
rétendîmes sur les dossiers des chaises et sur quehjues 
perches devant le feu, que nous laissâmes allumé toute la 
nuit. 

Nous nous couchâmes forts contents. Une dizaine de 
grosses brèmes, inie centaine de tanches, perches et gré- 
milles, c’était en effet de quoi assurer et varier nos menus. 

Cette année-là, la neige tomba tard, de sorte que le lac 
avait gelé bien avant son apparition. La glace était déjà 
assez épaisse pour que nous pussions sans danger marcher 
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dessus e1 voii- roau eonurie à travers une vitro. Il arrive 
souvent que le })oisson inouïe à la surface et nage tout 
juste au-dessous de la glace. Il suffit de frajiper l’orteiuent 
la glace au-dessus de lui avec une pierre ou une liaehe ; il 
|)erdraconnaissaiiec cl denieurera iniinobilej alors on casse 
la. g'iace et on le iireiid. Ceda s’appelle « assourdir » le pois¬ 
son; et nous nous amusions souvent à le prendre ainsi, 
alors que nous étions encore à la maison paternelle. Cette 
jtèche est siiidoiit friietueuse la nuit, avec une lanterne on 
une torche allumée. Le poisson voit la lumière; curieux, il 
y court, et l’on n’a plus qu'à l'assom'dii*. Cette pèclie au 
nambeaii, nous la conuaissioiis; mais la crainte des loups 
nous empêchait d’en user. 

,lus((u’à présent ancun animal n’était tombé encore dans 
notre fossé, parce que, suftisamment pourvus de nourri¬ 
ture et trü|> occupés par nos travaux domestif|ües, nous 
négligions il'v placer dos aiq>àts. Mous ii’eii manquions ce¬ 
pendant pas : Wassia conservait de nouveau les entrailles 
des lièvres et les restes de nos repas, et moi je gardais 
tonies les feuilles des légumes. 

Mais cette nuit-là un i*enai'd tomba dans le fossé sur les 
pals. Sans doute il avait été attiré par l’odeur du jioisson 
qui se trouvait dans la cour. 

\\’assia jeta dans le fossé une échelle qui lui servit à des¬ 
cendre, tua le renard avec un couteau et l’apporta, à la. 
maison. Pendant que je remettais un antre fagot sur le 
trou et (pie je le recouvrais de neige, il le dé])ouilla, le dé- 
])e(;a et lorsque je rentrai, il i’ùtis.sait (hqà un hiftecli; de 
renard. .Mais au premior coup de dent, nous constatâmes 
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que celle viande était très désagréable au go vit et avait une 
odeiu’ étrange, de sorte que nous décidâmes de ne pas en 
ma nger. 

— Cela no l'ait rien, dit \\‘assia; cette cliaii’ de renard ne 
sera pas perdue tout de mémo. J’en régalerai nos petits 
favoris, les loups. .Maintenant, nous voilà de nouveau en 
hiver, ils ont faim et se contenteront de n’imporle quel 
butin. 

Pour ne pas eÛbndrer les branchages sous le poids de la 
chair de renard, nous rattacliàmes au milieu d’un bâton 
que nous jetâmes en travers du fossé, de sorte que la 
viande se trouvait tout Juste au-dessus des jtals dissi¬ 
mulés dans le fond. 

Quoique, la nuit, on entendit souventdes imrlemenls de 
loups autour de notre habitation, ces animaux, effrayés 
sans doute par le bruit des haches et les coups de feu, n’es¬ 
sayaient même pas de grimper sur le rempart. Mais la chair 
de renard était une proie trop attrayante pour ne pas tenter 
des fauves atl'amés. Cette môme nuit, deux vieux lovqis 
tombèiont dans notre piège et s’empalèrent. Le matin, 
nous fûmes réveillés [lar leurs hurlements. Nous descen- 
diiiies de nouveau par réclielle dans le fossé, nous les 
achevâmes à coups de jiicux, puis nous les traînâmes 
dans la cour où nous les dépouillâmes. Nous en serrâmes 
la cliair jusqu'à la venue do la nuit dans le hangar. Nous 
ne voulions pas habituer les loups à venir le Jour rôder 
auprès de notre habitation, et nous empêcher ainsi de 
sortir. 

Nous avions, en effet, besoin de pouvmr aller et venir 
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librement dans la Ibrêt, car nous méditions un ouvrage 
dont l'exécution nécessitait plusieurs grosses poutres. Nous 
avions abattu tant d’arbres dans notre voisinage que nous 
n’en trouvions plus d'assez gros, et qu’il nous fallait aller 
assez loin jiour en clierciier. 

Nous voulions poser un plancher dans notre maison, 
parce que la tei’re nue, qui en tenait lieu jusqu’à présent, 
était (oujours linmide, li'oide et [las assez propre même 
jioin* des misérables comme nous l’étions dans la forêt, 
àlais nous ne devions pas songer à l’appliquer directement 
sur le sol car il pmiiTirait bien vite et en outre, nous proté¬ 
gerait fort ])eii contre le froid, roui- ces deux motifs, nous 
avions résolu de le poser sur des solives. Nous n’avions [las 
de poutres assez grosses pour faire des solives, et force 
nous était d’aller en chercher assez loin dans la forêt. 

Mais nous ne pouvions nous résoudre à nous y l'eiKlre 
sans armes; c’est pourquoi nous emportions avec nous des 
fusils, des couteaux, des pieux et des haches; et nous glis- 
.sions rapidement avec nos raquettes sur la surface unie de 
la neige, 

l'nc fois, la journée était particulièrement froide et se- 
i*eine. Toute la forêt resplendissait d’une sorte d’allégresse 
solennelle cl lumineuse. Nous sortîmes de la maison et nous 
mîmes à courir rapidement sous les arlires. Le beau temps 
nous plongeait dans une véritable joie; nous n’avions môme 
|>as envie de nous mettre au travail, et sans nous en aper¬ 
cevoir, nous nous enfoncions tou jours davantage dans la 

' '-' O 

lorôt. W assia l'esta quelque peu en arrière, mais moi je 
courais toujours eu avant, lorsque je m’arrêtai tout à coup 
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«'otJiiTie [n''(i'itié, en proie à un senliinetil de surprise, 
do pour et de joie. 

Itevant moi, jnsle en Iravoi's de mon clieniiti, dans la 
neige in'olbiido se ti'ouvail nn sentier assez large; il des- 
cendatl le laliis et pur coiiséqnenf eondiiisait an lae. 

I 

—' Serait-il possible qu’il y eût ici une lialntalion?... 
pensai-je anssilùt... Wassia, m’écriai-je d'niie voix trem¬ 
blante, viens ici, regarde! 

Il s’aj)procha de moi et sa première pensée dut être 
identi<pie à la mienne, car il s’arrêta en silence et devint 
lont ronge. 

— Ce sentier mène an lae; donc il faut chercher l’iia- 
bitation plus haut. Venez, lit-il enliii. Nous n’avons pas 
besoin de suivre le sentier môme; les rarpietlcs glissent 
mieux su!‘ la neige épaisse. Coni'ons le long de ce petit 
cliemin. 

Et lions voilà gravissant rapidement la pente assez douce 
sans perdre le senlier de vue. Tout à coup, à notre grande 
surprise, il lit mi l)rusque crochet presque dans la. direction 
opjiosée, après quoi les tours et les détours s’enchevêtraient 
dans les sens les plus variés sans aucune destinai ion pré¬ 
cise. Nous étions très perplexes. Nous ne jioiivions jms 
supjiosor Eexistence dans la forêt d’un fou occaipé à 
organiser ce labyrinthe compliqué, autour duquel on 
voyait mie multitude de traces de loups. 

.Mais voilà qu’à plusieurs toises de nous, à un ilélonr 
brusque du sentier, afiparut, comme sortant de la neige, 
une paire d’énormes cornes d’élan, puis une antre, mie 
autre encore. .Mors rions comprirneç ce que c’était. Pour 
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se garantir contre les attariues des loups, comme celle dont 
nous avions été témoins l'iiiver dernier, les élans tracent 
dans la neige des sentiers profonds, tellement durs, fjiden 
courant dessus, ils idenlbncent plus dans la neige. Et du 
moment rpie les lueds de devant de l’élan sont 1 litres et 
peuvent porter des coups, aucun ennemi ne lui fait jieur. 
.l’ai apju-is |)lus tard rjue c’était là un de leurs refuges 
d’iiiver, (|ui porteiU le nom de « cours des élans ». 

.J’avais grande envie de tirer un de ces magnifiques 
animaux, et j’en avais même couché un en joue, lorsque 
Wassia m’appela tout doucement et me tit signe de ne pas 
faire feu. .le baissai mon fusil et je m’approchai de lui. 

— Conrous vite à la maison, dit-îl d’une voix saccadée. 

El il SC mit à courir légèrement et avec adresse sur la 
neige. II avait quelque nouvelle idée en tète. 

.le pouvais à peine le siiivi'C, en évitant d’elTacer avec 
mes raquettes le sillon assez profond qu’il creusait avec 
son épieu dans Ja neige, pour marquer le cbemiti. 

Ariàvés cliez tioii.s, nous nous mîmes à déjeuner. W’assia 
mangeait avec une sorte de bâte particulière, ce qui ne 
rem]pôcliait pas d’ailleurs de causer en même temps avec 


— .l’ai entendu le vieux cliasseur Hermann parler de 
ces « cours des élans ». Pour nous, celle trouvaille est plus 
précieuse qu’un trésor. I.es élans craignent tellement de 
sortir de leur cour et de s’enfoncer dans la neige, que non.s 
])oiiiTions les tuer tous, Pun a[)rès l’autre; et plus il y en 
aurait de tués, plus ils s’entèteraienl à demeurer dans leurs 
sentiers. Nous sommes encore loin du ju-iiilemps et d’ici 
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là, lions aurions le tciiijis do les décimer. Mais ce n’est pas 
là ce qui nous importe pour le moment. 11 tant les attirei' 
ici, dans le fossé, et alors ou pourra, en les prenant jia!" la 
faim, coinnie faisait Robinson avec les chèvres, en ajipiâ- 
voiser un et plus tard, le dresser. Rt voilà de quelle manière 
je pense les attirer ici. Noms avons encore toutes les feuilles 
des léj^'uines. Prenons-en une |>arlie avec nous et allons 
vers la « cour des élans », mais cette fois sans raquettes et 
en lâchant de laisser des traces très profondes sur la neige 
et même de la durcir ou la foulant. Arrivés auprès de la 
cour, nous y laisserons un peu de verdure. En revenant 
par le même chemin, foulons-le encore et sur ses bords 
plaçons des bottes do verdure, et ainsi de suite jusqu’au 
fossé même, au-dessus duquel nous en jetterons un peu 
plus. Les élans .seront attirés par la verdure et iront la 
recueillir plus voloiitiei's en suivant un seiitier battu; ils 
se rapproclioront ainsi de nous et, arrivés sur la mince 
couche de branchages qui recouvre le fossé, ils tomberont 
dedans et no pourront plus en sortir. Seulement il faut 
descendre dans le fossé et en retirer les pieux pour qu’en 
toiuhanl l'élan ne s'empale pas. Est-ce bien, ce que j’ai 
trouvé là'? 

— Oui, Wassia, mais il faut du temps pour cela. 

— Eh bien, qu’à cela ne tienne; nous en avons assez. 
Nous voilà rassasiés, descendons dans le fossé; puis nous 
nous occuperons de pratiquer un sentier, petit à petit. 

— Seulement pour que la neige ne |)énètre pas dans 
nos bottes, entourons-cn les tiges de cordes fortement 
serrées. 
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Ainsi fîmes-nous. Au Ijont de trois jours, les pals 
étaient enlevés sur une partie considérable du fossé, la 
brèclie dans les branchages comblée et recouverte de 
neige, sur lurjnellc nous avions posé une quantité assez 
considérable de feuilles vertes. Le sentier pratiqué par 
nous était assez étroit et mal foulé, mais nous comptions 
sur l’attrait de la verdure. 

Après avoir ainsi tout disposé, nous attendîmes dans 
une grande anxiété. A'ous ne sortions pas au delà de la 
palissade et nous nous efforcions de faire le moins de 
bruit possible; dans la maison même, nous ne rabotions 
])lus de planclies, nous bornant à tordre des cordes. Mais 
le travail marcliait mal, nous avions toujours roreillo aux 
écoutes. Enfin, le malin du troisième jour, lousque, 
coninie à l’ordinaire, nous sortîmes pour inspecter le fossé, 
nous vîmes, à l’endroit où nous aidons posé les feuilles 
vertes, un trou béant. Avec une émotion joyeuse, nous 
V courûmes et nous trouvâmes au fond du fossé deux 
élans. L’un était très grand avec des cornes colossales, 
et l’autre sans cornes, moins haut mais bien plus gros 
que le premiei*. il était évident que tous les deux étaient 
ti'ès effrayés de leur situation. Celui qui n’avait pas de 
cornes penchait tristement la tête, tandis que le cornu, 
arcbouté sur ses jambes de deri-ière. celles de devant 
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appuyées contre le talus, essayait de remonter à la sur¬ 
face. Mais les pieux unis et lisses qui revêtaient les deux 
))arois du fossé opposaient à ses eObrts une barrière in- 
francbissalde. 

En apercevant tout juste devant nous et à une si petite 
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(lislance cos deux éiiornies têtes, nous nous l’eculMnKLs 
involoiitaii*einent en arrière. \\"assia le ]jremier surinonta 
sa frayeur et, me prenant à pai’t, me <lit, mais à voix 
basse, comme s’il eût craint d’être entendu et compris 
par jes élans. 

— Ce grand, le cornu, est trop terrible. Il faut le tuer 
et le tirer hors du fosse à l’aide de notre macdiine; quant 
au plus petit, nous le laisserons en vie, 11 a l’air si doux! 
Tout d'abord nous le soumettrons à la faim, puis nous 
commencerons à le nourrir très bien, à l’abreuver et à 
le caresser. Quand il sera habitué à nous, nous le sor¬ 
tirons du fossé et nous le mettrons dans la glacière, 
dont nous recouvrirons le fond avec des planches. 

Je l'approuvai. Il rentra dans la maison, chai-gea les 
deux canons de son fusil à balles, revint vers le fossé, 
se mit à genoux, appuya le canon «le sou arme contre 
le front du grand élan et fit fou. Le géant chancela et 
tomba. Je jetai un regard sur l’autre. D’abord, saisi d’une 
horrible épouvante, il se mit à courir de tous les cotés, 
comme s’il avait voulu fuir, mais en s’apercevant que 
cela lui était absolument ijiipossible, il leva sur moi des 
yeux si effarés, .si suppliants qu’une pitié indicible s’em¬ 
para de moi. J’allai à la maison, j'attachai ;i nue corde 
un pot rempli d’eau et un peu de verdure et je descendis 
le tout à l’élan. Le soir, je lui jetai des branchages, 
pour qu’il put se coucher. 

\ous bissâmes à la surface l'élan tué à l’aide de la 
|K>Lilie, au prix d’efforts inouïs. Il fallut lui passer aune 
jambe et à une corne des ikciuIs coulants disposés an 
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liout ries cordes engagées dans la poulie et le tirer avec 
le cabestan. Cette opération odVit de grandes difficultés, 
car l’élan était trois fois plus lourd qu'un panier rempli 


de terre. Nous aurions pu le laisser sans danger de ce coté- 


ci du fossé, mais nous voulions à tout prix détourner Tat- 
tention des loups et des ours loin de la partie du fossé 
où SC trouvait notre prisonnier; c'est pourquoi nous dû¬ 
mes jtorler notre jiroie dans la cour. Tout cela nous oc¬ 



cupa presque toute la Journée. .Mais quoique la nuit fût pro¬ 
che, nous dissimidàmes sous d’autres fagots le trou laissé 
pai* la chute des deux animaux, et nou.s plaçâmes nos 
appâts tlu côté tout à fait opposé, pour éviter que les fau¬ 
ves, ayant llairé la in-ésonco de l’élan , ne lomhassent 
auprès de lui dans le fossé et ne lui fissent du mal. Nous 
avions beaucoup de sollicitude pour notre futur cheval; 
nous regrettions jnênie d’être obligés de lui indiger les 
tourments de la faim; mais le souci de notre Inen-ètre 
l’exigeail ahsoliinient. 

Notre ruse à l'égard des fauves réussit pleinement. Cette 
nuit-là nous primes encore deux loups du coté où nous 
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avion.'^ mis nos ajipàts, latidis que lo las des beancbcs 
jolées au-dessus de l’élan domeurait inlael. En g‘énéi*al, 
depuis que nous avions creusé le fossé, nous re!>'ori.’'ioiis 
de fourrures de loups. Nous on prenions si souvent, que 
je ne crois même plus nécessaire d’on parler désor¬ 
mais. 

Trois jours entiers nous laissâmes noti*e élan sans nour¬ 
riture, dans robseuritü |iroduite par les fagots. Tout ce 
temps-là, nous remploynnies à transporter le foin dans 
la cour, à faire un pîanclier dans la glacière ci à con¬ 
fectionner un collier solide en peau (rélan. 

Entin, le malin du quatrième jour, nous ntàtnes les 
fagots qui recouvraient le fossé au-dessus de l'élan. Il 
avait beaucoup maigri dans cet intervalle, et fut visi¬ 
blement heureux de revoir la Inniicre. Nous descendîmes 
à l’aide de l'échelle auprès de lui, en portant dans nos 
mains des feuilles vertes et du loin. S’il avait voulu nous 
[)orter des coups de sabots, nous aurions pu facilement 
'fuir par le même chemin. Nous lui oflVimes notre |)ro- 
vende, qu’il se mit à. dévorei* avidement et avec plaisir; 
nous lui donnâmes ainsi do la nourriture iLiSfjn’à ce qu’il 
fût rassasié. Nous répétions cette manœuvre quali-c fois 
ptu' jour, sans jamais lui laisser à manger ou à boire. 
\u bout de cinq jours, nous en étions arrivés à ce point, 
que l’élan devenait tout joj'eux en nous apei'cevant, il se 
laissait caresser, et même il n’opposa pas de résistance 
lorsque W'assia, mis en gaîté, s’assit sur son dos à cali- 
fourclion. En voyatil cette douceur, nous résoirimes do 
lui passer le collier préparé d’avance, ce (pie nous fîmes 
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en le caressant et en lui adressant de douces paroles. 

Le soir, W'assia nie dit qu’il ne fallait plus donner à 
manger de la journée à l’élan : le lendemain, nous nous 
lèverions à rauLe pour retirer sur un point du fossé les 
pieux du talus et en rendre la pente plus douce, afin de 
faciliter la sortie de ranimai. Le soir, tout serait remis en 
état. Ainsi fimes-nous le lendemain ; puis nous descen¬ 
dîmes dans le fossé et nous nous mîmes en mesure d’en 
faire sortir l’élan. .Nous attachâmes â. son collier trois 
cordes; chacun de nous en prit une d’une main, tenant de 
l’autre une botte de fouilles devant le museau de l’ani¬ 
mal. Quant à la troisième, faite de courroies, nous la iixà- 
mes à plusieurs pieux de lapalissade, pour que, si l’éJan 
s’échappait de nos mains, il ne put quand même se 
débarrasser de ce lien solide. Nous le conduisîmes ainsi 
avec précaution, en lui faisant traverser le pont, jusque 
dans la cour et nous l’amenâmes rlans la glacière, dont 
le plancher avait été d’avance tapissé de mousse et de 
branchages et où, dans un angle, se trouvait du foin. 

Quand ranimai se fut habitué un peu à sa nouvelle de¬ 
meure, nous commençâmes à le laisser soidii' dans la cour 
pour s’y promener, mais nous ne lui donnions à manger 
ou à boire que de nos mains ou dans la glacière. lîientùt 
il se familiarisa complètement jusqu’à sc retourner et 
accourir à notre appel. A la rapitlité de cette domestica¬ 
tion conti'ibuèrent j)Out-éfre deux circonstances, dont 
l'iine ne nous fut l’évélée que plus tard, quoi qu’elle fût 
pour iKJus d’une extrême importance : l’anima! que nous 
avions pris se trouvait être une femelle sur le point de 
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donner le Jour à un pelit. En second lieu, la pauvre IxMe 
avait vti dans la mort de son comiiag-non un indice de 
noire puissance, mais elle n’était pas ii'Htée contre nous, 
parce que, après une faim lon|3fuo et doalourense, nous 
avions été les premiers à lui apporter de la nourri- 




Cependant nous avions fabrique peu à [)cn un grand 
traîneau avec des brancards et cousu une avîdoire à la 
mesure de notre cheval, non plus imaginaii-e celte ibis. 
Noms n’avions [uis de ligncul et le IH de la boite à ouvrage 
de la niania, (ont gros qu’il lïit, n’était pas assez solide 
pour l’ottjet que nous avions eu vue. C’est pourquoi nous 
eûmes l’idée de coudi‘e les courroies avec de minces, mais 
très solides cordelettes de cuir, i[ue nous entilions dans de 
petits trous jjercés à cet effet, Loi'sque nous eûmes appri¬ 
voisé notre élan jusqu’à ])ouvoir, sans crainte, nous as¬ 
seoir .sur son dos à califourchon, le prendre [)ar le mu¬ 
seau, la jambe, la tpieue, luioteret lui remettre le collier, 
nous nîsülùines finalement de l’atteler. C'était sans doute 
une entreprise hasardeuse. En sc rotronvanl dans sa forêt 
natale, l’élan allait peut-être se remémorer tous les char- 
jiies de la liberté, briser le traîneau, déchirei* les harnais, 
nous anéantir et prendre la fuite. C’est pourquoi, quelques 
Jours auparavant, nous lui donnions de moins en moins à 
iuanger, et le jour inèine où nous attelâmes pour la pre¬ 
mière fois, nous le lais,sâmes sans noui’riture; do solde 
qu’il maigrit de nouveau et devint plus faittle. Quand 
nous reûines attelé en lui adressant des paroles cai*es- 
sanles, nous essayâmes de le mener pendant quelipies 
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pas dans la cour. La charge qu’il sentait sur ses épaules 
et le frôlement du traîneau contre la neige l’effrayèrent 
quelque peu d’abord; mais moi et Wassia nous nous pla¬ 
çâmes de chaque côté, nous nous mîmes à marcher au- 
jtrès de lui, et il se calma. Encouragés par cette épreuve, 
nous chai'geâmcs dans le traîneau trois chaudron.s et 
nous nous rendîmes au lac pour chercher de Veau, A. notre 
grande joie, l’élan marchait dans la forêt avec le même 
calme et la même docilité. Pendant que W assia remplis¬ 
sait les chaudrons, je me tenais auprès de lui et je lui 
caressais le museau. La nouvelle charge le surprit, mais 
il s’y fit bientôt et amena heureusement l’eau à la maison. 
.‘Mors nous lui donnâmesà maugeret à boire copieusement 
et nous le ramenâmes dans la glacièj'e. 

Depuis lors, nous lui faisions traîner tous les fardeaux : 
de l'eau, des solives pour le plancher, du boisa brûler, la 
neige que nous enlevions du toit; mais nous n’employions 
pas encore de guides et nous marchions toujours à ses 
côtés, 

Wassia triomphait. 

— Vous prétendiez que cette domestication serait im¬ 
possible, me disait-il. L’homme n’a (|u’à vouloir ferniement 
pour arrivei' à tout. 

Nous pensions souvent à la « cour des élans » et nous en 
causions entre nous, mais nous ne pouvions pas nous ré¬ 
soudre à y retourner avant d'avoir acquis la certitude 
que la douceur de notre « élève » se maintiendrait tou¬ 
jours, 

k 

.-Vvec l'élan cornu que nous avions tué, nous avions pré- 
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paré de l’extrait de bouillon et des jambons fumés, de sorte 
que nous pûmes à loisir dresser notre auxiliaire à quatre 


pattes sans avoir aucunement Ijesoin de nous livrer à la 
chasse aux lièvres. 









CHAPITUE XV. 


Nous trouvons le,moyen de faire des cUaiidellcs. — Une béte de trait. 


En attendant, notre petit ménage allait son train. Nous 
avions maintenant une maison et dos vêtenients chauds, 
une bonne et saine nourriture sous la main. 11 nous res¬ 


tait donc tout le temps de cliercber à introdiiii'e chez nous 
un certain confort. Le plancher projeté depuis longtemps 
fut posé assez vite. Nous avioii.s recueilli eu automne encore 
une provision d'argile que nou.s avions remisée dans le 
hangar. Une partie en fut employée à la fabrication des 
« plombs i> pour le filet, et avec l’autre, nous badigeon¬ 
nâmes les murs à l’intérieur. Nous avions erand cha- 
grin à penser ([ue la t'uméeet la suie des torches allumées 
rendraient bientôt notre plancher neuf et nos murs cré¬ 
pis de frais aussi noirs ijue l’était déjà devenu notre pla¬ 
fond. C’est pourquoi nous nous avisâmes de fabriquer des 
bougies de cire. 

Nous employâmes tout d’abord un procédé assez simple : 
nous commencions par préparer des lamelles de cire assez 
épaisses et longues, puis nous tordions une mèche de lils 
pris aux chiffons d’une vieille chemise d'indienne de Was- 
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sia, et l’enveloppant dans de la cire, nous roulions la 
bougie ainsi obtenue sous une plancliette assez lourde. Elle 
devenait tout à fait droite et ronde. Mais nous reconnûmes 
bientôt fjuG nos bougies brûlaient très riipidement, qu’elles 
coulaient et donnaient peu de lumière. 

— Non, fit Wassia, elle n'est pas bonne, l’idée que nous 
avons eue là; j’ai connu un .luifqui, sur ce point, était plus 
malin que nous. Vous vous rappelez, c’était au moment où 
votre père avait acbeté pour les ouvriers de l’usine cinq gros 
bœufs gris qu'on lit tuer et saler, parce que les ouvriers 
aiment beaucoup la viande salée. Dans notre village demeu¬ 
rait alors un vieux Juif, bourrelier de son état qui réparait 
dans la remise les vieux liarnais. Lorsqu’on eut dégraissé 
les bœufs, il pria instamment le bârine de lui vendre la 
graisse. Le bârine consentit. Je me demandai alors ce qu’il 
allait en faire : la vendre à la ville? il n’avait pas de cheval; 
la manger à lui tout seul, il ne le pourrait pas; il était du 
reste nourri par le bârine. Donc une fois, après avoir rangé 
les chambres, j’allai voir ce que faisait le Juif. J’arrive et 
je vois de la graisse fondue dans un chaudron, et lui, assis 
auprès en train d’y plonger une mèche. La grai.sse s’y at¬ 
tache, il la retire, la laisse refroidir, puis la plonge de nou¬ 
veau dans le chaudron. 11 fabriqua ainsi devant moi plu¬ 
sieurs chandelles. Puis, il les vendait à nos ouvriers à rai¬ 
son de trois copecks la pièce, c’est-à-dire meilleur marché 
(pi’à la ville. Ils sont vraiment malims, ces Juifs, et savent 
tirer un bon parti de tout... L!i bien ! je veux essayer main¬ 
tenant du même procédé. Nous avons beaucoup de graisse 
et, si nous réussissons à confectionner des chandelles, il fau- 
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dra on lin rolouriiei’ à la coin* des élans poiu' nous ai>|)rovi- 
sioiiiienot de graisse et de viande el de peaux. Kl quant 
aux loups qui tomberaient dans le fossé, nous no les Jello- 
rons plus on entier, après les avoir seuloinenl dépouillés; 
il faudra les flépccei’ et lui enlever la graisse. Il est vrai que 
les loups sont très inaigres, surtout en hiver, oi’i ils u’ont, 
])Our ainsi dire, que la peau et les os; pourtant nous en 
obtiendrons au moins doux livres par tête. 

Nous employâmes en effet le procédé indiqué i)ar Wassia, 
et nous fûmes d'abord Ij'ès contents des cliandelles ainsi 
obtenues, parce qu’elles brûlaient d'une lumière plus vive 
que les bougies de cire ; mais elles coulaient aussi, et l'ods 
Je ne pouvais me résignei* à l’irrégularité de leur forme. 
En plongeant la niècbe dans la graisse, nous la tenions 
ordinairement par le bout que Tou allume, i.a graisse, 
avant d’avoir en le toni]>s de sc refroidir, s’écoulait par en 
bas et durcissait à l’autre extrémité ; ])ar suite, (|Uoiqite nous 
eussions le soin, poui' parer à cet inconvénient de les re¬ 
tourner, ensuite dans le sens op|)osé, nos chandelles étaient 
inégales et informes. 

Cela me déplaisait fort; ctje m’avisai do les couler dans 
des moules que je préparai de la façon suivante ; j’allai 
dans la forêt couper un Ijâton de tremble, assez épais, 
di'oit cl sans branches, un peu plus long qn’niie chandelle 
ordinaire, je le portai à la maison oû je l'amollis dans 
do beau chaude. Puis, quand il fut reiroidi, j’en écoi'- 
çai soigneusement l’un des bouts, de façon tpie la main 
pût le saisir facilement, et j(’ me mis à frapper légèrement 

P 

sur le reste de l’écorce avec im petit marteau. Puis, je pris 
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mon biUon d'une main, et saisissant de l’autre le bout 
ccorcé, je lournai avec ]>récaution le bois dans l’écorce 
(|iti s’était détachée sous rinfluence des petits coups du 
marteau, et finalement je l’en retirai, comme d’un étui. J’a¬ 
vais obtenu ainsi un tube à surface intérieure très lîsse. 
Maintenant il ne me restait plus qu’à y verser la graisse et 
enfiler la mèche. Ce n’était pas chose facile. Je trouvai pour¬ 
tant un moyen. Ayant découpé un rond d’écorce un peu 
plus grand que l’ouverture du tube, j’y pratiquai, juste au 
milieu, un ti*ou où j’enfilai une extrémité de la mèche que 
j’assujettis avec un nœud. J’en passai l’autre bouta travers 
le tuyau: et je tenais par ce bout le moule pendant que 
^Vassia y versait la graisse en prenant soin que la mèche 
se trouvât juste au milieu du tube. Afin que la graisse re¬ 
froidit plus vite, nous portions le moule dans la cour et 
nous renfoncions dans la neige, puis nous en retirions 
doucement la cbandelle par la jnèche, Wassia était enchan¬ 
té de mon invention, car nous obtenions ainsi des bougie.s 
très régulières, droites, avec une mèche bien enfilée. l’our 
aller plus vite, nous façonnâmes plusieurs moules que nous 
remplissions à tour de rdle; pendant que les uns se refroi¬ 
dissaient, on versait de la graisse dans les autres. Une fois 
pourvus d’un éclairage qui ne donnait jjus de fumée, nous 
nous occupâmes de nettoyer le plafond noirci, de laver le 
plancher avec du sable et de la lessive, de tresser et éten- 
<lre devant la porte une gi-osse natte pour essuyer nos pieds 
eu entrant. 

Nous avions une grande quantité de filaments de tille : 
nous nous en confectionnâmes des matelas que nous re- 
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coiivriinps ii vec des peaux d’élan, bien unies, le poil en de¬ 
dans. ('’étail un j)en plus doux et luen plus propre que la 
mousse, qui loin bail toujours en morceaux et s'éparpillait 
sni‘ le planclier. Nous avions tous les deux des oreillers de 
plumes. I.es taies en étaient jiassableinent usées, mais 
W'assia me consolait en disant qu’en été iî préparerait jdu- 
sieurs peaux de lièvres et. de ces peaux molles, l‘al)riquerait 
des taies. 

Notre maison étant devenue bien plus tiède, nous avions 
trop chaud pour dormir sur les coucliettes, nous risquions 
ainsi de j)reiidrc froid. Nous fîmes donc, tant bien que mal, 
deux lits sur lesquels nous plaçâmes nos matelas avec les 
orcilîer.s, et, par-dessus, nos couvertures. Encore aujour¬ 
d’hui je ne pense pas sans attendrissement à ce lit, tout dm- 
et peu confortable qu’il lut encore. 

Du moment que nous ii’avioiis i>lus besoin de nos cou¬ 
chettes, le poêle prenait iuiitilemenl beaucoup trop de 
place et nous décidâmes de le démolir en été pour le re- 
co n st rU i i‘e autrement. 

Nous n’avions pas non pins oublié les abeilles et, comp¬ 
tant sur l'essaimage, nous construisîmes une ruche en 
forme de maisomietle, avec des cloisons intérieures que 
nous enduisîmes de cire, en nous promettant de la mettre 
en été dans le potager et d’attirer les abeilles par l’odeur 
du miel bouillant. 

iNous avions niaiutemint beaucoup <le vaisselle, nous 
étions dovemis si habiles à la fabriquer, que nous lui dou- 
nioiis une forme assez jolie. Nous possédions même une 
lliéii're avec un goulot, des lassos et des soucoupes. Lorsque 
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nous avions à travailler, les jours froids, très longtemps en 
plein air, nous infusions du tilleul mélangé par moitié avec 
(les framboises séchées, et nous le buvions en guise de thé. 
Cette boisson n’était pas d’un goût très agréable, mais elle 
nous réchauffait et dans notre situation rions n’avions pas 
le droit de faire trop les difficiles. 

Cependant l’idée de retourner à la « cour des élans » ne 
nous sortait pas de l’esprit. Nous avions grande envie d’ac¬ 
quérir encore quelques peaux avec force extrait de bouillon 
et force viande fumée. Et enfin la chasse en elle-même 
n’était pas run de nos moindres [ïlaisirs. Aller tuer quel¬ 
ques élans qui ne se décideraient même pas à sorürdo leur 
fort, cela ne présentait aucune difheulté. Il ne s'agissait que 
(le trouver le mo^Tii de les transporter chez nous. 11 fallait 
elfectuer ce transport en un seul jour et avec toute sorte de 
précautions, parce que, si les élans tués passaient la nuit 
dans la forêt, les loups les dévoreraient, et i>ourraient aussi 
nous attaquer nous-mêmes pendant notre trajet, Mais le 
grand point, c’était que, malgré tout, nous ne pouvions 
pas compter entièrement sur la docilité de noire Ma.«chka. 
En revoyant ses frères libres, elle pourrait nous donner du 
fil à retordre, .\ussi remettions-nous de jour en jour notre 
excursion, tout en en parlant à ]jeu près constamment. 

Un soir que nous travaillions chez nous, en causant, la 
convei'sation tomba comme d’ordinaire sur les élans, sur 
notre Maschka, sur la question de savoir si elle valait mieux 
ou non qu’un cheval. .l’affii-mai qu’un cheval valait mieux 
qu’elle, parce qu’il était plus (djéissanl, tandis que Ma.schka 
avait hnt preuve deux fois d’un caractère capricieux, en 
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fefnsaii^ de niarcliet* quand nous la menions jiai' la In-ide. 

D’abord, (objecta W’assia. le clieval vil dès renlaticv 
avec les hommes, el ceux (iiu le drcssenl sont aussi un peu 
jilus fot'ls et un peu plus intelligoiits que nous autres; nous, 
au contraire, nous avons pris .Maschka alors qu’elle était 
déjà grande et habituée à la l'orèl et à la liberté. Knsuile, 
les chevaux aussi deviennent |)ar(bis l’étifs. Kt un tel che¬ 
val, vous le tuerez suj* place plutôt que de le taire avancer, 
si le caprice le prend de ne pas bougei'. 11 n y a rju'un 
Fuoven, c’est de leur bander les veux. IMuind ils se voient 

* J 4 ^ 

dans l’obscurité, ils ont peiu‘ de donner dans quelque piège, 
et sacliaiit bien que rhomme ne voudi'ait pas les taire pé¬ 
rir, ils le suivent. 

Ces paroles tie W’assia me suggérèt'ent une idée. 

# 

— Ecoute, W'assia, lui dis-je, alttdoiis domain I\Iasebka 
au grand Irainean, prenons avec nous îles tusils, des balles, 
de la pondre, des bacbes étalions vers la « cour de.s élans ». 

moitié chemin, nous lui banderons les yeux, de .sorte 
qu’elle ne veri-a même pas ses congéiièt'es lil)res. Cendant 
que nous tircmns, nous rattaciKU'ons à im arbi’c avec une 
Ibrte courroie et pour que d’autres élans ne viennent jnis 
auprès d’elle, nous lui couvrirons la tète avec une grande 
natte; cela leur fera peiu*. 

— A la lionne heure! bravo, Sei’ge Alexandrovitch! fit 
\\'assia. Doue, demain à lâchasse, et uiaiiiieiuuit au lit. 




:u 


iiV: 













CH.VPITKl:: XVI. 


Chasse aux élans. — Attaque des loups. — La basse-cour. — Attaqué par 

un ours, — L'ourse et ses jietits. 


Lo lendemain, nous nous levions de très bonne heiiro; 

f ■“ 

nous neltoyions nos fusils, attelions Maschka, et, bien munis 
de vivres et d’armes, nous nous mettions en route. .V moi¬ 
tié chemin, nous bandâmes les yeux à l’élan. Il parut visi¬ 
blement surpris de ce procédé, mais continua docilement 
sa route en marcliant entre moi et Wassia, Non loin de la 
« cour des élans, » nous jetâmes sur lui une natte et nous 
rattacliâmes à un arbi-e. 

Arrivés à l’endroit, nous entrâmes tlans le labyrinthe. 
Nous A" trouvâmes encore six élans. Us nous avaient bien 
aperçus, mais ils avaient une telle contiance dans leur abri, 
qu’ils nous examinaient tranquillement, sans même songer 

n j-| ■ 

a iLiir, 

Nous en tuâmes deux et, les laissant dans le sentier, nous 
chassâmes les survivants lo plus loin possible, de peur que 
l'idée ne leur vint de rions attaquer. Puis nous ouvrimes 
lin chemin dans la neige, pour le passage du traîneau, et 
rayant amené, nous commençâmes à charger les élans. A 
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tout ]ia^>or(l, nous avions nos fusils toul pi'(Hs à cü1i3 de 
nous. Nous allions déjà chai-gw le second élan quand nous 
(‘iifenditues tout d’un coup cfuiiinc les pas (riin chien cou- 
l'ant sur la neige. C’était un loup qui s’avancait vers nous, 
la ((lieue basse et les yeux injectés de sang. .Masidika avait 
llairé reMnemi,et treinblaif d'inquiétude. Le loup s’appro- 
cliait de plus en plus. Moi et Whissia nous finies feu en 
inênio temps et il roula dans le sentier profond. 

Cette visite nous foira de nous hâter. Agrand’peine, nous 
cliai'geàines le .second élan et nous re|iartîines liien vite, 
craignant d’être entourés par h's loiqis. Quoique la neige 
lut profonde et que le ti’aîneau lourdoment chargé s’v en^ 
fonçât, Maschka maiadiait très bi'aveînent, .Nous étions ar- 
l'ivés lieureuseinenl tout près de ta maison, quami, à quel¬ 
ques pas du fossé, deux loups surgirent, bientôt suivis [lar 
toute une liaiide. Notre situation devint dangereuse, l.es 
loups avaient sans doute Hairé la (iroie, et ne nous avaient 
point perdus de vue. iMaintenaut, ils eutonraient le traîneau 
cl, pleins d’une joie i'ércce, monti*aient les dents et gi*on- 
daient, Maschka [irit jieiir et s’aiTôta. Kn ce moment 1er' 
rible, Wassia .sauta dans le traincau, saisit le loup tué par 
nous et, relevant tirs haut au-dessus de sa tète, le lança 
avec force au nnliou de la tiande. I^cs fauves alfaniés se 
(irécipilèirnt tous siii' le cadavre, tandis que \\’as.sia arra¬ 
chait le liandeau qui couvrait les yeux de Mascîika. Toute 
cette scone se passait à cent jias environ de mitre (lorto co- 
clière, sui‘ un chemin bien battu. En apercevant les loujis, 
Maschka parcourut au galo|)cet espace, et enliai dans la cour 
avec une telle vite.sso que, malgré ma grande peur, j’eii fus 
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tout ülontié. 3loi et Wassia nous pénétrâmes également au 
galop, et nous nous empressâmes de relever le pont-levis. 

En ce moment les loups s’aperçurent qu’ils laissaient 
échapper la majeuj-e parlie de leur proie et fondirent de 
nouveau sur nous. C(îlui qui était en avant des autres put 
sauter sur le [lonl déjà quelque peu relevé et tomba dans la 
cour; quelques-uns furent précipités sur les pals dans le 
fossé, et les aulres l'clournèrent achever de dévorer le ca¬ 
davre. 

L'animal qui avait pénétré chez nous était tellement ef¬ 
frayé de sa chute qu’il restait inunohile, assis sur son train 
de derrière, les yeux écarquillés, la langue tirée, Maschka 
se montrait fort inquiète. Wassia saisit la hache et se jeta 
sur le loup, mais celui-ci évita le coup et courut sur moi; 
je le tirai presque à bout portant et il tomba. 

Nous nous hâtâmes de dételer Maschka et de la conduire 
dans sa tranquille glacière. 

Wassia me proposa d’abord de monter sur la palissade 
et de tirer de là quelques coups de feu poui- elfrayer les 
loups; mais je lui objectai que nous étions maintenant à 
l’abri de tout danger, que nous ne manquions pas de peaux 
et que nous n’avious pas déjà une si grande jirovision de 
pondre, pour la dépenser iuutilement. Il reconnut que j’a¬ 
vais raison et, après avoir rentré le traîneau et les liarnais, 
nous nous mîmes à déj)0uiller et à dépecer les élans. Cotte 
' fois nous les dégraissâmes soigneusement et Wassia, je ne 
sais pourquoi, garda la vessie et les intestins. 

En matin, en aiiportant sa nourriture à Maschka, je fus 
très étonné de voir qu’elle n’était plus seule. A côté d’elle, 












t;iir la lilUTe, étiiit couché un petit élan, tout jauiio, iiu'clle 
léchait teiulreujciit. Je eoni’iis à la Jiiaison, jKjiir ap|)eler 
Wassia. 

— Voilà rjui est lion, tit-il. Maintenant, nous aurons du 
lait, du lieuri-e et du tVomage hlanc. 

Nous allâmes enscmhle à la ”-laeière. 

— Et ce gars-Ià, nous allons le soigner et Eélever, dit 
W'assiu, en caressant le jietit, Iîeg'arde/-donc coiiuno il est 
joli. Quand il granilira, noius verrons bien ce qui vaut le 
mieux «les elievaux ou des élans. 

MasehUa nous regaialait avec niéiiance chaipie Ibis (|ue 
nous nous approchions du petit, mais elle linit pai* s’y 
habituer également. 

De})uis qu’elle avait mis bas, nous avions commencé à 
la nourrir et surlodt à rubri'nver bien mieux qu'anpara- 
vant. Aujiaravant, nous jh; lui donnions qu'un peu de tbin 
avec de la mousse cueillie sons la neige etelle ne buvait (pie 
de l’eau, ou, quelquclbis, nous lui portions des restes de 
potage, des rognures do légumes. Mais a présent nous 
cuisions exprès pour elle une sorte de soupe où nous 
mettions des leuilles de choux, qiiehjiies ]iommes de terre 
écrasées, des choux-rave.s ou des navets. Ce hi'euvage était 
tort a son goût. Aussi nous domiait-elle du lait eu <|uautilé 
si considérahle, que, avant d’avoir trouvé le moyen tren 
l'ait'e du heuri'o, nous en avions de ti’op et nous en mêlions 
môme au breuvage de Maschka. Quant au petit élan, il va 
sans (lire qu'on le nourrissait liais hic'ii et qu’il grandissait 
il merveille. 

Nous recueillion.s le but dans des pots; nous euiiservions 
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le frais sur uno étagèi-e, dans le vesliljule, ])arce qu’il y 
faisait fi’oid, et nous caillions l’autre sur le poêle; après 
en avoir enlevé la ci-êine, nous mettions les pots dans le 
four et nous obtenions ainsi du bon fromage gras. 

D’ailleurs, plus notre séjour se pi*olongeait dans la forêt, 
plus, grfice à nos travaux continus, notre existence devenait 
assurée et ai.sée. 

Wassia, en gai’con pratique, ne pouvait se résigner à 
l’idée de nianquei' de beurre avec tant de lait et il résolut 
de confeclioiiner une baratte coimne il en avait vu cliez des 
Itaysanslrès pauvres. Pour satisfaiie son cairrice, il n’iiésita 
jias à retournerau gisement d’argile, en cassaâ grand’peine, 
aItrès avoir déblayé la neige, fjuelques morceaux glacés, et 
les apporta à, la maison où il les fit dégeler. Puis il scia le 
bout d’une assez gro.sse poutre, dont il enleva l’écorce et, 
ajtrès en avoir enduit le pourtour et la base d’une couche 
d’argile, il la séclia légèrement sur le [toèle. Alors il retira 
la jioiitie et cuisit le récipient d’argile dans le four. De 
celle manière il obtint une sorte de jatte large cl profonde. 
P il outre il fabriqua avec la mémo matière et cuisit un 
grand couvercle a\'ee un trou au milieu. Puis il alla dans 
la forêt, y choisit un tout jeune pin, l’abattit, et en eiileva 
l’écorce et les branches sur tonte sa longueur, à l’exception 

t 

d’iuie seule l'angce de rameaux qu’il conserva dans la 
jiarlie inférieure et qu’il coupa à à peu ]n*ès du tronc. 
Après avoir apporté à la maison celte espèce de fourche, 
il la laissa bouillir longtemps dans de Peau pour la débar¬ 
rasser de son odeur rési neu.se. 

A)irès quoi il commença à faire provision de crème aigre 
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et enfin résolut de battre tlu beurre. A cet elTet, il versa 
la crème dans sa jatte, [tassa le bâton foiirelni à travei-s le 
trou du couvercle qu'il mit en jilace, et s*occu|)a débattre 
très rapidement. .Moi, tout en le raillant un [>eu, je 
le remidaçais volmitiers, quand il se tatignait, .l’avoue 
(juej étais très sce|)tique à rendroit de cette invention, et 
ma suiqirise fut d’autant plus grande, lorsijue après quel¬ 
ques beurcs de travail \^alssia retii*a de la jatte un assez 
gi-os morceau de bourre frais. C'est alors rpie nous reg-ret- 
tàmes plus anièrcmenl <le n’avoir ni sel, ni pjtiii bis. l’our- 
tant nous nous eonsolànies bientôt en eui-sant dans le four 
des pommes de terj'e, que nous u’avimi.s pas marjgées 
depuis bien longtemps avec du 
Iteurre. 

Lorsque nous avions du loi.sir, 
j'apprenais à lii'e à \^'assia sur notre 
livre unique, le ftobinson, et je ne 
pouvai.s assez adinii’er sa 
mémoire et sa facilité de 
conception. Kn général 
Wassia était nn garcnii 
doué de capacités e.\tra- 
ordiuaires et d’un cœui- 
excellent. .Mainte n a n t 
nous sommes vieux tons 
X, mais nous vi¬ 
vons toujours côte à cote, 
et je suis tter de ramitié 
de cet liomme qui- pen- 
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ckiiit toulo sa vie, n’a cessé de me rendre, d’une façon tout 
à fait désintéressée, des services do la plus haute impor¬ 
tance. 

Cet lû\’'er-îà, il lui arriva encore une fois de nie sauver 
la vie. 

iVjtrès ratlarpie des loups, nous avions retiré et dépouillé 
ceux d’entre eux qui étaient tombés sur les pals, et réparé 
la hrèclie. Nous avions une telle quantité de peaux de 
loups que, ne sachant qu’en faire, nous les roulâmes et 
les plaçâmes le long d’un mur en guise de divan. J'en¬ 
gageai Wassia à. cesser de leur faire la guerre, mais il me 
déclara qu'il haïssait tellement ces « brigands malfaisants » 
qu’il ne cesserait de-les détruire aussi souvent qu’il en 
aurait la moindre occasion. 


— Tuer un loup, c’est conserver aux bonnes gens au 
moins dix têtes de bon et utile l)étail, disait-il. 

Je n’ol)jectai plus rien et le massacre des loups conti¬ 
nua, 

Cn matin Wassia, en train d’atteler Maschka, puni* aller 
chercher do l’eau, me pria d’abaisserle pont-levis, ce que.je 
lis. .Machinalement, je montai sur le pont et je m’arrêtai. Je 
fus frapj>é pdr la vue d’une multitude d'énormes' traces 
d’ours, imprimées sur la neige de l’autre coté du fossé. Je ne 
me doutais pas (ju’un ours était tombé dans le fossé, juste 
en face de la porte et se trouvait maintenant au-dessous de 
moi. Avant que j’eusse eu le temps de me reconnaître, ap- 
l>arurent, de dessous le pont, deux énormes pattes velues, 
puis la tête et enfin le train de derrière ensanglanté de 
Tours. II est probable f[u’en marchant sur ses pattes de der- 
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l'it'rc* il sT'lail inopiiîOrnLnt laissé ciKiir dans le fossé et ([iie 
les pals s’étaieiit enfoncés dans ses cuisses. S'en tlégagvi' 
et grimper sur la paroi du fo.ssé, il no l’eût pu; niais quand 
J'eus abaissé le [lont, il se erampiuina à son bord a\'ec scs 
pattes de devant, s’arraclia des pals (jui le retenaient, monta 
siii- le pont et furieux me courut sus. Kn apercevant de¬ 
vant moi le territile animal, je poussai un cri et je re¬ 
culai vers la porte; l’ours tit un pas en avant : il sem¬ 
blait mexamiiK'r, debout sur .ses pattes de deiudère, presque 
à l’extrémité du pont. 

En ce moment, relenlirt'iil deridèrc moi les jias de 
Wassia qui arrivait en courant, un gros gourdin à la main ; 
il sauta entre moi et l'ours et lui asséna sur le front un 
coup d'une violence telle que l’atiinial, eti poussant un 
gi'ondement, roulade nouveau dans le fossé où il s’empala 
le dos et la nuque. 

.le fins saisi d’uiie tidle épouvante que Je me laissai lom- 
lier sur la neige en sanglotant, sans ti'oj» savoir iiourquoi. 
Wassia accourut vei*s moi et sc mit à m'endirasser et à me 
calmer. 

— Voyons, ne pleurez donc pas, Serge Alexandro- 
vitch; il ne vous a jias mangé, pourtant; c’ést lui qui est 
là, étendu sur les pals, et qui expire. 

.le lie pus qu’embrasser Wassia et le serrer fortement 
contre moi. Il demeura tjuelques instants assis silencieu¬ 
sement à me caresser avec douceur, puis il se leva, 
m'apporta de l’ean, et lorsque J’en eus bu une gorgée, se 
mit à me raconter gaiement ce qu’il allait faire de l’ours. 
1 ‘jU récoutantjje finis par oiiljlier ma frayeur. 
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Heureux de ce résultat, W'assia se leva, attela Maschka, 
et m*iiivitaà aller chercher de l’eau avec lui. 

Tout le reste de la journée fut employé à dépouiller 
Tours, à le dépecer et à on transporter les quartiers à la 
maison. 

Avant que ia neige eut fondu, nous coupâmes des pieux 
et de Tosier, car nous avions l’intention de construire en été, 
)KJur Maschka et son petit, une étable à part, pour pouvoir 
i-emplir la glacière avec de la glace. La provision de Tautre 
année n’avait jias été suffisante pour notre ménage, et 
nous ]'ésoiriînes d’agrandir un peu la fosse. Et comme, pen¬ 
dant ces travaux, Maschka se voyait privée de sa demeui'o 
primitive, nous ti'ansportâmes tous nos légumes du han¬ 
gar dans le vestibule, et nous la remisâmes avec son petit 
dans le liangar. 

Dans la glacière, nous enlevâmes le plancher que nous 
y avions posé pour Maschka, et noustrouvâmes que la terre, 
au fond de la fosse, n’était pas gelée, c’est'poiirquoi nous 
n’eùines pas trop de peine à Tagrandii'. Remplir la glacière 
nous était aussi beaucoup plus facile que Tannée d’avant, 
car Maschka apportait en une fois, sans aucune difficulté, 
ce qui nous aurait pris au moins six voyages. C’est elle 
aussi qui charria dans noti'C cour les pieux et Tosier pour 
son étahlc. 

Nous avions toujours regretté que notre pauvre Maschka, 
liabituée à la lumière, fût oldigée de passer la plupart du 
temps dans Tohscurilé. C’est pourquoi ^^’■assia fabriqua 
pour le liangar, non seulement une porte, mais aussi un 
châssis de fenêtre sur lequel il tendit, en guise de carreaux, 
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la ves;sie de Télaii, kiquelle, sans roniidacer eouiplèleujent 
la vitre, laissait néaniiioins laisser un )ieu de liiinière. 

La. neige n'avait pas encore dispai’u tout à tait que ncais 
avions déjà conniioncé notre constrnetion en enlbin.-ant les 
l'ieux et en les enti'elaeant de lirancliages. Ce printemps- 
ci, nous ne craignions plus les ton-ents qui pom’aient des- 
eciiflre du sommet de la montagne, parce que notre ruis¬ 
seau, non seulement s'ôtait très bien conservé, mais encore, 
creusé par les eaux, il était devenu jikis profond, ce qui 
augmentait encore notre sécurité. 

Nous voulions cette année semer des légumes en plus 
grande quantité, de façon à pouvoir tonjoiii-s donner à 
Maschka une soupe de légumes cuits. Pom- cela, il fallait 
agrandir la clôture du potager et a])portet' encore de la 
leire noiie du lac. .Nous iiiimcs faire rnn et l’aLitro à temps, 
paiCe que la ]jariie la plus dure de la he.sogne incoml.tait 

maintenant a Maschka, D aüleiu'.s, lions n’en travaillions 
qu’avec plu,s de zèle. 

Lorsque \'in< la saison, nous puisâmes encore la sève du 
bouleau. A'oiis n’oubliioiis pas non plus les abeilles; nous 
enlevâmes les branchages qui abritaient la ruciie, et nous 
1 installâmes dans le potager. 

a.ssia courait chaque Jour aux tilleuls pour voir si ses 
tavoriles iie sc «lisposaient pas à essaimer. Ciig fois, on 
était d’ailleurs dtqà en juin, il revint très ému et tout 
Joveux. Je savais qu’il avait depuis longtemps attiré 
dans sa ruche les abeilles ouvrières, et elles la trouvaient 
sans doute a leur goût, puisqu’elles y veiiaiciit chaquejoiir. 
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a essaimer, et il avait la cer- 
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litiule qu’elles atnèneraîent leur reine précisément chez lui. 
C’est en ed'et ce qui arriva, et il me serait vraiment diiïicile 
de décrire le transport dont fut saisi ^^’assia. Il ne cessait 
de me parler des abeilles, s’efforcait de me démontrer à quel 
point elles pourraieul nous être utiles, et me menait les 
voir. Je l'écoutais volontiers et je raccompagnais partout 
où il voulait, parce que j’étais bien aise de faire tout ce qui 
lui plaisait. 

En général, cet été ne fut plus pour nous un temps de 
travail et d’efforts continus. Nous pouvions déjà errer dans 
la forêt sans but déterminé, sans nous liàter et en causant 
entre nous. Tendant ces promenades, je racontais à ^^’assia 
tout ce qu’oii m’avait appris avant noire fuite, et tout ce 
que j’avais lu dans mes Hvi’es, 11 m’écontait avec beaucoup 
d’attention et retenait très bien ce que je lui avais dit; vei*s 
la tin de Tété il savait un jieu d’histoire et de géographie. 
Je lui appris aussi à écrire les chiffres sur le sable et à eff’ec- 
tuer correctement les quatre premières opérations. 

Au printemps, pendant les soirées ou même les nuits, 
quand il faisait un beau clair de lune, nous sortions de la 
maison et nous nous assevions dans la cour, sur nu banc. 

U if 

Le rossignol chantait quelque part dans le voisinage, la 
lime brillait d’un éclat doux, la foi‘êt exhalait mi murmure 
tranquille et mystérieux comme si elle racontait une in- 
tinilé de choses incommes. 

Ces soirées-là, nous parlions peu. .le ne sais à quoi pen¬ 
sait Wassia, mais moi je sentais toujours la mélancolie 
envaliir mon cœur et je songeais à ma mère, à toute ma 
famille. Je pensais aussi à ma bouno iiiania, qui me gâtait 
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Wassia lui asséna uti c^aup violent sur la lùk\ 
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tant, et a ma chère cliambrette, si claire et si intime. Sou¬ 
vent je cherchais à me représenter à l’esprit ce collège qui 
m’avait causé une si grande peur. 

— On étudie beaucou]), là-bas, pensais-je, mais on a 
aussi du temps Ubi-e, où l'on peut jouer, lire, causer avec 
les camarades. Et ici ce n'est que maintenant, et encore 
pas trop souvent, que je puis me reposer d’un rude labeur. 
Si j’avais passé ces trois années, non dans la forêt, mais en 
classe, et si j’y avais travaillé à m'instruire autant que je 
le faisais ici, rien que pour ne pas mourir de faini ou pour 
ne pas être mangé par les loups, j’aurais certainement déjà 
terminé mes études, j’aurais procuré de la joie à mes pa¬ 
rents et je serais devenu un liomme instruit et libre. Et 
maiijtenarit, je ne fais que végéter, je suis devenu grossier, 
je n’ai rien appris, j’ai môme oublié ce que je savais déjà. 

Ces pensées me venaient assez souvent. Wassia les 
j)artageait également. .Nous jjarlions souvent entre nous 
du bonheur que nous aurions à retrouver une habitation 
humaine, à revoir nos proches. 

Une fois, nous décidâmes meme de nous en aller foid 
loin a la découverte. Mous fauchâmes du foin frais et 
amassâmes de la mousse pour ^Maschka et son petit, puis 
nous prîmes avec nous des vivres et des armes, et nous 
voilà pattis. 

Nous errâmes dans la forêt pendant trois jours; plus 
d une fois nous faillîme.s nous égarer, et nous revînmes 
a la maison complètement harassés par la marche con¬ 
tinue. Maschka fut très contente en nous apercevant. 

— Non, c’est apparemment notre destinée de mourir 






















•y îtp 


- V /I 




1U-: I.A l’tlKKT liUSSIL 


f>: 


;)v» 


ici, !il \Vassia, eu se jetant sur sou lit- Tant jiis, iiuus 
ii'avoiis que ee (jue nous luérilons; il ne fallait pas aussi 
tourner le dos au Ijonlieur et se ehcrciier un < 2 : 00 re de 
vie bon, tout au plus, pour des loups. 

Il mVdait bien pénible de l’entendre jtarler ainsi, puis¬ 
que e’étaieut ma folie bizaïu'e e1 mon entraînement irré- 
(lécbi qui avaient amené ici le pauvre garçon. 

Faisant taire notre douleur, nous nous soumîmes à 
noire sort et nous reprîmes nos occultations, écoreaut des 
tilles, cueillant des baies, des champigTions, des Heurs de 
tilleul, fauchant du foin et récoltant de la mousse pour 
Masc'hka, fabriquant de la vaisselle... 

Mais notre souci principal était noti'e potager. 

L’été se fit ]duvieu.\, brumeux, Iroublé d’orages con¬ 
tinuels. Les légumes levèrent d’aliord très bien, mais 
plus tard les vers attaquènmt les choux qu'ils endomma¬ 
geaient fortement. W’assiii lui-mème ne connaissait au- 
eun moyen de les faire dis|iaraîtrc : c’est pourquoi nous 

m 

allions chaque jour les enlever et nous les délrnisions 
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Nos promenades dans la Coi'êt se l’épétaient assf’z sou- 
voni, c’est-à-dire ciiaque fois qu’il faisait beau. Mais nous 
emportions toujours nos fusils, tout en tirant le pins 
rarement possible, parce que notre provisitni île poudre 
s’épuisait : il n'en restait plus que la inoiüi' de ma poire 
à poudre. 

Lu jour que nous nous promenions sur le bord du 
lac, nous rencontrâmes toute une niellée de canards. La 
vieilli' cane ou bien était habituée à nos ligures, mi bien 
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ne nous avait jamais vus et ne compi'eiiait aucunement 
à quel point nous étions dangoi*eux, car, pendant que 
j’enlevais du nid les caneton's, elle volait hardiment au¬ 
tour de nous. Wassia avait un bâton à la main, 11 s’y 
prit si bien et la Irappa si fort sur l’aile, qu’elle tomlia 
dans les roseaux eu poussant un cri. Wassia bondit vers 
elle et la saisit dans ses mains. 

— i\e crie i)as, ne crie pas, disait-il à la cane. Ce n’est 
pas par méchanceté que je t’ai frappée, .le veux que tu 
deviennes cliez nous la souche d’une grande race, l’renez 
donc (ui jnème temps le nid , Serge Alexandrovitch, 
ajonta-t-il, en s’adressant à moi. .l’ai une idée. En (pioi 
dilférorions-nous des vrais pi'opriétaires terriens? — 11 
faut donc que nous ayons aiussi une basse-cour, rour 
l’instant, portons-Ies cliez nous; je vous dirai plus tard 
mon 


— Mais cela n’a pas de sens, ce que tu veux faire là, 
Wassia, répondis-jc, en remettant les canetons dans le nid 
et en le soulevant tout entier avec eux; tu veux aiiprivoiscr 
des canards sauvages, je n’ai jamais ouï rien de pareil. 

— Si nous avons pu apprivoi.ser un élan, il serait Ijon- 
teiix de ne pas venir à bout d’un canard, répliqiia-t-il 
d’un ton de suflisance. 

•Vous rapportâmes chez nous la cane et le nid. Wassia 
prit les ciseaux, coupa les jilurnes des ailes à la cane et 
la posa sur le plancher. r>e mon côté, je courus chercher 
un iteu d’herbe et quchiues grenouilles, ipie je lui appor¬ 
tai. Auprès du nid nous installâmes deux chaudrons, 
remplis d’eau. 
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lîeste ainsi quatre juiirs au plus, disait \\ assia, eu 


s'adressant à la eaiio, et je t’édifierai un jialais dont tu 
me remercieras loi-même. 

X<jus nous l’cnditnes tous les doux sur les bords du 
lac. Il se Irouva que Wassia avait l'idée de oouslruire 
une colossalo cage immoltilo, ou plutôt mi berceau ainsi 
disposé. qu(> l'un de ses bords s'avançât dans l’eau assez 
loin pour permettre aux canai’d.s de nager librement, et 
que rautre fit saillie sur la rive autant qu’il était néces¬ 
saire pour la construction des nids. 

.le me mis à ce travail avec un a’rand entrain. Pour 

■t. J 

nous, l’ompus aux plus pénibles labeurs exécutés eu plein 
soleil, le litivail à l’ombre, au bord du lac, ne représen¬ 
tait qu’un amusement. \ou.'! avions apporlé de la mai¬ 
son une dizaine de pieux, et en nous l>aignant, nous les 
plantâmes dans le fond du lac, ;i une distance de trois mè- 
Ire.*; environ de la rive. Ibiis, pour nous réchaiilfer de noire 
bain, n.uis c‘oui>âmes de longs jels d’osier, et courant à la 
maison, nous roulâmes de là-liaut une poutre jusque dans 
le lac. Nous nous assîmes dessus à califourcbon e1 nous mî¬ 


mes à entrelacer l’osier. En saulani des deux pieds à la fois 
sur les tiges eiitrelacée.s, nous les faisions descendre tout 
au fond du lac. Nous tressâmes ainsi toute la partie qui 
se trouvait sous Peau et continuâmes jusqu’à une liauleiir 
de 0'’',80 au-dessus de la surface du lac; plus Irnul, nous 
commençâmes à oui relacer les jets à 0"'.0b de distance l’im 
de l’autre, et la be.sogne marcha assez vite. Ayanl ter¬ 
miné cette espèce de inui", nous procédâmes de la même 
manière pour les trois autres côtés. La construction du 
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toit fut plus difficile, parce qu'il fallait travailler en se 
tenant sur des échelles, que nous avions apportées de 
la maison. Dans le mur qui longeait la rive, nous jiru- 
tiquâmes une petite porte étroite, et à défaut do gonds, 
nous la fixâmes au moyen d'é|)aisses charnières de cuir. 

Cette cage était si confortable, qu'elle m’inspiivait pres¬ 
que l’envie de devenir moi-môme un canard, pour pou¬ 
voir m’v installei'. D’un cùté, l’eau murmurait tout don- 
cemonl, de l’autre les roseaux remuaient nonclialamrnent 
leurs tiges d’un vert sombi’e en haut; tout autour, bruis- 
sait doucement tout un océan de verdure aux parfums 
balsamiques. 

La famille des canards avait supporté d’une façon très 
satisfaisante sa quarantaine de quati-e jours dans la mai- 
.son. Mais quand nous l'eûmes rapiiortée auprès de l’eau, 
et dans .son propre nid, que nous avions placé commodé¬ 
ment au milieu des roseaux, elle devint visiblement jdiis 
contente. Wassia était ravi : il disait que les canaixls don¬ 
naient do bonnes espérances pour l’avenir, ce qui voulait 
dire qu’ils supporteraient sans doute tout aussi bien l’iiiver 
dans le hangar chaud. 

Mais eu attendant la réalisation de nos espérances, notre 
basse-cour, pour le jnoment, ne faisait qu’accroîti’e nolie 
besogne. .le n’ai jamais vu, et il n’en existe peut-être pas, 
un oiseau plus vorace qu’un canard. Nous en avions, avec 
la cane, une dizaine en tout, et il serait difficile d’imaginer 
la quantité de grenouilles que nous leur fournissions cha¬ 
que jour et qu’ils dévoraient sans en rien laisser. 11 est 
vrai aus.si que nos oisillons croissaient admirablement 
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Iiioii Ci ]iroinett:iicîiil de devenii' bien plus gmiids que les 
caiiîii'ds ordinaires. 

En automne, nous dûmes leurs rogner les ailes à tous. 
Cédant sans doute à un instinct d'émigration, ils s’éle¬ 
vaient en rail', cl se blessaient contre les [larois de la cage. . 
Quand vinrent les froids et que les grenouilles disparurent, 
Wassia se mit à les régaler li'ès consciencieusement de 
petits morceaux de viande de lièvre mélangés avec toute 
sfirtc de légumes. Aux objections que je lui adressai, il 
rénondit avec assurance. 


— Mais les grenouilles, c’est tout aussi bien de la viande. 
J’ai entendu dire que les Français les mangeaienl rédies 
comme on mange des i>oulels. Et ne donno-t-on pas de la 
viande aux poules jiour qu'elles pondent mieux? Cela, je 
l’ai vu de mes propres veux. Voti’e mère elle-même l’or- 
doniiiiit, et j’cspèi’e f[u’elle s’y euteiidait! 

En effet, les canards mangeaient avec beaucoup d'appétit, 
et ne faisaient (lu’engraisser. 

Pour l’iiiver, nous les transiiortàmes dans le hangar de 
Maschka, et nous perçâmes pour eux encore deux fenêtres 
avec des vessies en guise de vitres. Nous leui'S installâmes 

O 

deux cbaiidrons remplis d’eau, et pour n’avoir pas à nour- 
i-ir une dizaine entièi'C d’oiseaux voraces, nous ne lais¬ 
sâmes en vie qu'un seul mâle, et nous tuâmes les deux 
autres ainsi que la vieille cane. 

— La vieille a fait son œuvre, disait Wassia, il est temps 
qu’elle se repose, autrement elle ])Ourrait gâter les jeunes, 
avec ses histoires de vie libre et sauvage, do migrations, 
de pays cliauds, de ciel bleu et de grenouilles vertes. 
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Nos « oisoaux domestiques » étaient devenus presque 
aussi ü’rands et gras que ceux que l’on engraissait dans la 
basse-cour de ma mère. 


Lorsque nous construisions la cage, en nous tenant sur 
la potiire, l’idée nous vint de faire une promenade sur le 
lac. Nous prîmes chacun une longue perche à la main et 
nous voguâmes ainsi quelque temps le long du bord. Cet 
amusement nous avait jdu tellement que, pour pouvoir 
en jouir plus longtemps et avec plus de sécurité, nous 


Joignîmes deux autres poutres à la pi'omière, nous les con¬ 
solidâmes entre elles à Laide de travei’ses solides, et nous 

m •* 

les recouvrîmes de planclies. Nous ne pf)Mvions pas nous 
asseoir, mais avec un radeau de 4'”.30 de lons’ sur 
2‘'\r)0 de large, nous ne risquions pas de chavirer. Après 
que nous fumes habitués à voyager sans danger le long du 
bord, nous ne voulûmes pas en rester là, et nous coipinen- 
eàmesànons en éloigner de plus en plus. 

.le me souviens encore du sentiment étrange et puissant 
qui s’cnqiai^a de moi quand je me trouvai [lour la pre¬ 
mière fois au milieu do la sui'faco cristalline des eaux 


mouvantes et sans fond. C’était une sorte de peur et en 
même temps (l’allégresse impétueiist'. 

Une fois, moi cl Wassia, pi-is d’une belle audace, nous 
voguâmes jusqu'à Lune des îles du lac. Nous y trouvâmes 
un épais fourré de framlioises sauvages eide mûres. Nous 
fabi'iquâmos aussittjt des corlieilles en écorce de bouleau, 
et nous revimnes à la maison avec toute une charge de 
baies. Le soir, nous mîmes les framboises le.s plus petites 
à séclier dans le four, et quant aux autres baies, nous les 
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arrosâmes pour les empôelior de toiinior pendant la luiil. 
Le lemlemaiii Wassia, d'un air très souciciiA, pré]iarait 
des GOüfit lires. 

Après quelques visites sur l'ile, l’envie nons prît d’aller 
])lns loin encore. Le lac était si 
p-rand qu'il nous était très 
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cite d’en faire le toui' à pied, ce 
qui ont exigé au moins ti’ois jours 
de marche. \ous résolûmes d’at¬ 
teindre la rive opiposée à l’aide 
(.le notre radeau. Après avoir 
doublé un petit cap, nous apier 
eûmes, sur la rive o]iposée, l'em- 
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iVems oonfioiidîtmes les itoiilres entre elles et iinus les l■cüonvrilnes ilc lïkuit'lica. 


boucliure d’un ruisseau assez large. C’est là que nous nous 
dirigeâmes et, ayant trouvé un endroit tàvorablo, nous 
amarrâmes et descendîmes à terre. 

Cette partie du rivage rajipelait tout à fait la nêtre. On 
voyait que le lac n’était qn’nne fente produite dans uik' 
montagne colossale disparue depuis Ioiigtem[)s : même 
rive coupée à jiic, avec des couches d'argile et de sable dans 
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la cas.sLire, même végétation. C’est jiourquoi nons repor- 
lî'imes toute notre attention sur le ruisseau. Il coulait dans 


un lit prolbnd et pierreux, obstrué çà et là par des 
troncs d’arbres gigantesques et par leurs branches chcvc' 
lues. 

— Voilà un vi-ai gîte d’écrevisses, grommela Wassia à 
mi-voi.x, en remontatit la rive du j-uisseau. 

—■ Et moi, j'ai déjà vu une écrevisse et j’allais te pro- 
})Oser d’en premlre quelques-unes, lui dis-je, 

— En prendre, je le voudrais bien aussi, Serge Alexan- 
«Irovilcli, — réjxuidit gaiement mon \'eiidredi, mais com¬ 
ment et avec quoi? A moins de procéder comme l’imbécile 
du conte, qui plongeait un pied dans l'eau. Je m’en vais 
l'imiter tout do suite. 

Et s’asseyant sur rher)>e, il ùla sa botte et plongea son 
pied dans l’eau. 

— Qu’est-cû qui te prend? lüais cela le fera mal, m’é- 
ci'iai-Je. 

— t.Hi, pas trop; et puis, qu’importe? 

l’endant quelque temps, nous nous amusâmes ainsi à 
[)laisanter, juiis nous nous tûmes. 

— Voilà! lia, ha, lia! fit d’un coup Wassia on riant aux 
écl ats. 

Et retirant rapidement son pied, il lança sur le rivage 
une énorme écrevisse d’un vert noir. 

— l>onc l’imbécile du conte n’était pas déjà si imbécile, 
lit-il en se recliaussanl. 

—• El j’en conclus encore que nous y reviendrons ces 
jours-ci avec des filets et des paniers, et nous pêciierons dos 
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écrevis«(îs, ;iJou1ai-jc; ])CirIcUi 1 que tu t’atmisai.s, j'ai li'OHvâ 
un moyen frarranger cela. 

— Taiil niienxl Ï'U mainlenani, il est temps de repartir; 

autrernent, dan.^! i’obseiirité, 
nous aurions un p(Mi jtcur sui* 
l'eau, et il laut aussi ilonner à 
boire à Maselika. 

Xous retraversâmes le lac, et 

J 

le lendeinain je commençai 

1 r II 

déjà, dès le lever du soleil, à 

?ls pour pèchei' 
les écrevisses. A col eifet, je 
l’aeouiud deux cercle.s de u"',ô(i 
de diamètre, et les reliant à 

I 

l’aide d’un réseau 
que je détachai de 
l’ailo de notre 
grand filet à pois¬ 
son, j'en lis une 
espèce de eril)le à 
parois fb'xibles. Au 
cercle suiiérieur d(' 
ce crible j’attacliai 

quatre licelles qu’à une distance d’un mètre je rénuis en 
un seul no'ud, auquel j’assujettis une longue cordc. A 
chacun dos cercles je (ixai quatre petites pierres. Pour 
pécher les écrevisses, ou garnit le milieu de ce crildo d’un 
morceau de viande crue et on le plonge au t'ond. Les pier- 
i-es empêchent les cercles de surnager et ils restent coucliés 
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à jilat run sur l’aulre. Les écrevisses adorent ]a viande. Là 
où elles foisonnent, en cinq ou six minutes, on en voit ac¬ 
courir dix, quinze et meme plus. Le pêcheur n’a qu’à tirer 
assez rapidement la corde pour que le cercle supérieur se 
relève et redresse les parois llexibles du crible avant que 

les écrevisses aient pu sc douter de rien, autrement, elles 

» 

s’enfuiront toutes, car elles nagent et se meuvent dans l'eau 
avec une grande vivacité. Ces ]>ôclies réussissent particu¬ 
lièrement la nuit, à la lueur de feux qui attirent les écrevis¬ 
ses les plus éloignées. 

Je confectionnai cinq de ces cribles, et par une soirée se¬ 
reine et douce nous passâmes sur le rivage opposé, dans 
rinteiition d'y pêcher des écrevi.^ses pendant toute la nuit. 

Après une heure d’une travei*séo très agréable, nous at¬ 
teignions l’autre live du lac et nous déchargions notre 
souper, nos appareils et nos paniers. 

Aussi longtemps que dura le jour, nous errâmes dans la 
forêt à manger des baies, et quand rob.scurité fut venue, 
nous allumâmes sur le rivage deux gi'ands leux et nous 
Commençâmes à jiêcher en retirant tantôt l’un, tantôt 
l’autre des cribles. 11 n’était j)as encore minuit que nous 
avions j)êehé près d’un demi-baquet d’écrevisses. 

— Wassia, arrêtons-nous là, lui dis-je, nous ne saurons 
qu’en faire. 

— C'est ce qui vous tronque, Serge Alexandrovitcb, 
réî)oudit-il ; nous .saurons bien qu’eu faire. U ii’y a rien de 
plus vorace au monde que nos canards; et, ce que nous 
ne i)ourrons manger nous-mêmes, nous en l'égaleron.s 
notre l)asse-cour. 
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rjipiilôt le jour commenta à poindre. Par l’ouverlure du 
dé(il('‘ dans lequel eotilaîl le ruissoaii, on voyait une partie 
<lü lac. Au-dessus de lui, comme un voile inipénélrnble, 
planait, en une masse blaiiclje cl immobile, le l>roiiillai'cl. 
l'ar endi’oils, l'aubc le colorait tic teintes i-osces. d’oiit à coup 
le soleil se leva, le brouillard commença à ondoyi'r, pé- 
mHré par la chaleur des rayons vivifiants. L’une après 
l'autre disparurent les volutes de buée grise. Lutin la der¬ 
nière vapeur s’évanouit à son tour, et devant nos yeux 
re.splendit un miroir immense, rénécliissant un ciel sans 
nuage avec les sapins et les pins de la rive. 

Je regardais ravi, oublia,ni et le.s écrevisses, et W'assia lui- 
inème, mais celui-ci me lira bientôt de ma eontemplalîon. 

— Maintenant, nous jiouvons revenir chez nous! Regar¬ 
dez, comme tout est calme! dît-il en éteignant sous son 
talon les dernières étincelles du fou. Autrement, toute.'ï les 
écj'ovisscs ser'ont moides et elles oui liien meilleur goût 
quand on les mit vivantes. 

.le soupirai involontairement et je me mis à aider mon 
prosaïque et iiifatigalde N'eiulredi à cliai’ger le j'adeaii. 
Je ne pouvais même lias me tacher contre lui, puisque 
c’était précisément à son espi’it pratique et vigilant que je 
devais de vivre, de subsister, et de contempler l’univers 
avec lin tel délice. 

A peine à la maison, W'assia s'occupa de cnii’e les écre¬ 
visses dans plusieurs chaudrons, tandis (]ue moi j’allais 
porter de la nourriture à Maschka et tuer des greiiouilles 
pour les canetons. 

Ainsi, nous pouvions, cet élé-là, goûter même quelques 
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plai^ii'.s, mais encoro étaient-ils purement matériels. Notre 
seule satisfaction morale consistait dans la conscience d’a¬ 
voir vaincu les obstacles par notre travail. Mais à qui ce 
travail profitait-il en dehors de nous? Et l’homme a besoin 
de la société de l'homme. W'assia avait très justement com¬ 
paré notre existence à celle des loups. Depuis, précisément, 
que toutes nos nécessités juatérielles étaient assurées, nous 
étions devenus tous les deux î)ien tristes. Sans nous en 
rendre compte, nous ressentions le be.soin de vivre avec 
nos semblables, celui de les aimer, de participer à leurs 
joies et à leurs peines. 

Souvent nous errions des journées entières sans but 
dans la forêt, cherchant à occuper notre esprit et notre 
sensibilité qui sommeillaient. 

Dans unede eesjournées chaudes et sereines, nous avions 
ou l’occasion de voir une scène ti'ès jolie et très intéressante. 
Dans une petite clairière couverte d'une herbe courte, s’é¬ 
battaient cinq petits renaixis. C’étaient des animaux très 
gentils et très gracieux. Ils sautaient Fun par-dessus l’autre, 
luttaient entre eux, couraient de tous les côtés avec une 
pétulance des plus drôles. La iénielle et le mâle jouaient 
gracieusement avec eux. Nous ne voulions pas tirer sur 
eux, d’autant plus que nous avions des fourrures en quan¬ 
tité suffisante. Mais, désireux de les considérer de plus près, 
je sortis tout à fait des buissons. M’ayant remarqué, ils dis¬ 
parurent aussi vite que s’ils s’étaient enfoncés <lans le .^oL 
Nous cherchùmes longtemps leur terrier, mais nous ne 
trouvi'imes rien. 

Le même été, notre désir de surprendre les animaux 
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dans leur vie do taiiiille, iiiaiif|ua de nous eoiUer la vie. 
.Nous étieiis allés cueillir des l>aies et nous nous trouviniis 
assez loin de la maison, 'roui à. coup, nous découvrîmes 
une pelouse assez étendue, et fjuelqnes instants après ap¬ 
parurent, sortant du leurré. nneoui‘.se avec deu.\ oursons 
et un ours adulte mais encore petit, [.es ourses sont des 
mères très tendres, et aussi lonp’t.cinps qu’elles gardent 
leurs petits auprès d’elles, elles sont ti'è.'< méclianles, parce 
rpi'elles sou])eoiment tout et Ions de nourrir de.s mauvais 
desseins contre leurs enfants. Coinine si elles ne se liaient 
{)as à leurs pro[H’es forces, elles comservenl toujours, au¬ 
près des oursons, un ours adulte qui a soin d’eu.x et qu’ou 





Nous jetâmes les corbeilles par teiu’e et grimpâmes sur 
un arbre. Tout d’abord, les ours n’avaient pas l’air de re¬ 
marquer notre présenee. Les oiu'sons se roulaient gancliO" 
ment sur la terre, et la mère (d le piestoun les ainlisaient en 
leni' tiraillant la peau avec leurs dents. Mais l’ourse, tout 
à coup, aperçut nos corlieillcs; elle s’en appi*iicha, les 
tlaira et ajijiela les enfants et le jiiestoiin. An bout do quel¬ 
ques instants, il ne restait plus trace de nos baies. Nous 
lui aurions volontiers pardonné cotte action midlionnéte, 
mais il paraît que l’envie lui ^■int de goiiter à nos cer¬ 
velles. Klle lîaira l’herbe foulée et vint tout droit à l'artire 
sur leijnel nous étions assis. 

— Mais elle va grimi>er jusqu’à nou.s, dit Wassiaà haute 
voix. Si votre fusil est chargé à balle, tirez. 


(1) Piesioufi* Du mot russe 
gouverneuiL 


avoir soin, servir de meutoi% de 
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.Te tirai deux fois de suite, mais fut-ce par suite de ma 
peur ou de ma situation incommode sur la branche, je 
manquai mon premier coup. Du .second, je blessai l'animal 
à la patte, un peu au-dessous de l’épaule. ' 

— Mauvaise affaire! s’écria ^Vassia. Eli bien, grimpez 
plus haut. .Te la recevrai à coups de haclie. 

L'ourse se dressa sur .ses pattes de derrière avec un 
grondement de rage. Ma balle ne lui avait apparemment 
traversé que la chair, sans atteindre l’os; elle se mit 
d’abord à secouer l’arbre, mais voyant que nous étions 
assis solidement, elle grimiia elle^môme le long* du 
tronc. 

.le montai le plus haut que je pus, et Wassîa descendit un 
jieii, choisit une grosse branche, y enlaça fortement ses 
jambes, prit .sa hache à sa ceinture et la serra dans ses 
deux mains. Dès que l’ourse eut atteint la branche qui se 
trouvait au-dessous de lui, il se baissa, et, de toutes scs 
furce.s, la fraiipa de sa hache entre les deux yeux. Elle 
lâcha pri.se et tomba par terre, en cassant dans sa chute les 
hi-ariches sèches. Le piestoun accourut à son tour vers 
noti'e arbi'G, mais W'assia lui lança la îiache et le blessa à 

f itj 

la patte, puis il tira sur lui et l’acheva. Une fois de plus, je 

♦ 

ilevais mon salut à Wassîa, 

.le le remerciai avec effusion. Il était hü-inôme enchanté; 
mais il me rappela sa jambe malade et les soins que je lui 
avais [irodigués dans cette eii-constance. 

— L’essentiel, c’est de ne jamais s’elfra3'er au point de 
perdre la tète, .\vant tout, il faut rélléchir à ce que l’on vent 
faire, il est évident qu’on ne peut voir devant soi, sans 
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trembler, une bête de celle taille, mais il n’importe; que le 
cœur palpite : la tôle doit penser. 

Nous j-eg-rettioiis beaucoti]) de ne pas pouvoir utiliser 
toute la cliaii* des deux ours, mais les emporter à la mai¬ 
son était chose impossible; c’est pourquoi nous nous bor¬ 
nâmes à les dépouiller, et après avoir pris les deux oursons, 
nous revînmes chez nous. 


Le lendemain, nous retournâmes au môme endroit, mais 
les loups étaient sans doute venus pendant la nuit car il 
restait très peu de cliair sur les cadavres dépouillés. Nous 
coupâmes néanmoins leurs tôles et leurs pattes. 


bientôt vint la saison de récolter les lég'umes. Maschka 


nous aidait en les portant du potager dans le hangar, 
l'iiis les pluies commencèrent, les froids, les gelées; enfin, 
la neige se mit à tomber. 
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Xous retrouvons des Litres liuniains. — le revois mes pareiïts. 


Cet hiver lut loin de nous trouver aussi lieu roux et con¬ 
tents que nous rétions l’année d’avant. l*oui‘ les vivres, 
nous en étions, il est vrai, suffisainnient pourvus; nous 
avions le lait do .Mascidoi, dos légiinios, une grande quan¬ 
tité d’extrait de bouillon <■! la chair des lièvres que nous 
avions rcconiniencé à prondia* au piège. Kuhn, lo cas 
échéatil, nous aurions pu tuer les oursons et lo petit de 
Maschka, dont la chair nous ei'it suffi j)Our très long¬ 
temps. Dans notre foi’terosse, nous n’avions rien à craindre 

des animaux féroces; donc, tout allait très hien chez nous 

,1 1 

en apparence. Mais nos soucis jirovenaienl de ce que toute 
notre poudre se trouvait épuisée; nous n’en avions plus que 
pour trois ou quatre charges. J’ai déjà fût que. sans armes, 
on était loin d’être en sûreté dans la furèt, à jircuve ims 
rencontres fréquentes avec les loups et les ours, ( 'oinment 
ferions-nous maintenant pour aller cliercher de l’eau ou du 
bois? .\ chaque instant des loups pouvaient ariâver et nous 
mettre eu pièces, ou hien un ours viendrait qui nous étouf¬ 
ferait dans son horrible étreinte. 
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l.oniileîops nous nous cfeiîsùmcs la tôle pour trouver 
une arme qui rernplaçïit le fusil, .le proposai à W^'assia de 
faire des frondes, c’est-à-dire de couper des bâtons assez 
gros, <le les fendre à l’un des bouts, de placer dans la fente 
une pierre et de la lancer en donnant une forte secousse 
au bâton. !\lais avec cette arme on no pouvait tuer qu’un 
oiseau, et eucoio à la couditiou d etre très liabile; quant 
aux loups et aux ours, un coup de pierre ne ferait que les 
exaspère)’ d a va 11 tage. 

Wassia trouva quelque chose de mieux. Il voulut faire 
un arc eu bois, avec des llèches en os taillé. Nous eûmes 
g’i'and'pcine à sciej- un lémur d’élan en qualité parties, d’en 
aiguiser un bout à l'aide de la lime et de pratiquer à l’autre 
une raiuuro j)Our la corde, que nous tressâmes avec des 
tilaments de tille très solides. Nous eûmes ainsi des flèches 
ti'ès aigut's et nous façonnâmes des arcs très tendus, de sorte 
(pi’ils donnaiejit une impulsion assez forte. Mais cette arme 
exigeait de même mie très grande adresse, sans être hean- 
coiip plus redoutnl>Ic que la froiidt' aux animaux féroces : 
c’est pom-quni, ayant fabriqué quatre flèclies et <lcux arcs, 
nous tirions des Journées entières à la cible (pionons avions 
faite d’une peau de lièvre tendue et placée dans la cour. 

Un autre besoin se faisait sentir ciiez nous : notre linge 
s'était complètement usé, quoique nous eussions, pour raC’ 
commoder le vieux et eu faliriquer de neuf, employé les 
quatre draps que J’avais emportés de la maison. Mettre di¬ 
rectement SU]' le corps des jieaux de bêtes médioci'ement 
apprêtées, c’était fort désagréable, surtout quand on n’en 
avait jias l’iiabitude. Nous ne savions ni filer, ni tisser, et 
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nous 110 possédions pas, du l'Cste, ce qu’il eût fallu pour 
cela. 

Je résolus <le me (rosser nue chemise avec des (ilameiils 
de tille. Je les fendis en fils très fins que je lavai soî- 



iieusement, et Je me 
1 l’d'iivre. Je fa¬ 


ims 


natle fine, i’eu taillai 
une chemise, j’en cou¬ 


les coutures, pour le 


Nous lirions ù lu cilile des journées cnluTCS. leildlC tl lu lüîs ])luS 


.solides el moins rudes 


a 
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"S, 





sur ma 


redinf>'ote qui n’était [)lus à ma taille et (lui s'était usée 
Jusqu'à la corde. Je doublai ét^alement île drap le col, les 







Il est difficile de s’imaginer la sensation désagréable 
que J’éju’ouvai, lorsque j’eus passé celle cliemise. Partout 
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cela me frottait, m’égratignait, me jjicjuait. Je voulus vaincre 
cette sensation, mais je ne pus y tenir plus d’une demi- 
journée; je l’ôtai donc et, l’ayant plongée dans de l’eau 
très cliaude, je me mis à la frotter de tontes mes forces. 
Cela ne m’ayant pas semblé suffisant, je préparai de la les¬ 
sive et je répétai la même opération. Après un tel lavage, 

* 

ma cliemise devint un peu plus douce, mais elle était loin 
de ressembler au i>eau linge fin (jue je }) 0 riais à la maison. 
Et je songais amèrement que, là-bas, je jouissais de toutes 
les commodités de la vie sans avoir à me préoccupei* d’où 
elle.< me venaient. 

En générai, cet hiver se passa pour nous d’une ma¬ 
nière fort triste. .Vutrefoîs, chaque découverte, chaque 
invention nous procurait un plaisir nouveau; mainte¬ 
nant, tout était fait de ce que nous pouvions faire. Autre¬ 
fois, nous allions, quoique non sans danger, nous promener 
dans la forêt; le mouvement et l’air frais influaient favora¬ 
blement sur notre santé et notre hiimeur: maintenant, nous 

■ I 

•* 

n’aviüiis pins de poudre et les armes nouvelles que nous 
avions fabriquées étaient peu eflicaces, de sorte que tnèiiie 
les sorties les plus néces.saires ofiraieiit pour nous beaucoup 
de danger et nous causaient une assez grande appréhen¬ 
sion. Dans cliacune de nos excursions [)oiir aller chercher 
de l’eau ou du bois, nous risquions d'être dévorés par les 
loups aftàmés. 

Dans les premiers temps, lorsque nos travaux nous lais¬ 
saient quelque réjul, je m'occupais avec beaucoup de zèle à 
instruire ^Yassia. Je cherchais à me ressouvenir de tout ce 
que j’avais appris pour le lui enseigner, mais j'étais un 
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maîlrc Ifès peu savant et lui un élève trt‘S capable, de soiie 
fjue ma provision de connaissances s’était bienlnt épuisée, 
et retiniii nous gagnait de plus en plus. 

i'"était Wassia f]UÎ en soulTrait le plus, llaimaitle ü’avaih 
celui-ci lui était indispensrdile, et maintenant il lui l'allait 
rester les mains croisées. 11 en devenait triste, samljrc, 
mùme irritable. 

— Nom, je ne veux plus vivre dans la forêt, lui déclarai- 
je une fois. Dès que le printemps reviendra, je prendrai 
des vivres et je m’en irai à la recliercbe d’ôires hu¬ 
mains. 

— Mais nous avons déjà essa3’é de le faire, répondit 


Wassia tristement, et cela n’a aliouli à rien. Qui sait'? nous 
nous égarerons jieut-êire et nous perdrons ainsi même ce 
que nous possédons maintenant. 

—' Mon Dieu î l’aiit-il donc que nous restions ici éteiaiel- 
lement avec les ]oiit>s? dis-je presque en pleurant. 

— Oui, cotte |)ei’spective ii’a rien d’agi*éahle, mais il se 
jieut Itieu que nous soyons obligés de nous y résigner, 
grommela Wassia en se mettant avec un zèle paidiculier à 
l'açonnerimecuiller, dans rnnique Imt de tuer le temps, car 
des cuillers, nous en avions déjà de reste. 

Le printemps revint enlîn, et nous nous ranimâmes un 
peu. Les oiseaux se mirent à chanter plus gaiement; le soleil 
brillait avec pins de chaleur et d’éclat. Nous anrions donc 
pu nous remettre au travail. Mais comme la neige recou¬ 
vrait encore la terre d’une couche épaisse, il nous fallait 
attendre encore. 

l'n matin ic me levai avec 
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d'agréableeldedüuxdans râme, Letempsétailclairet tiède. 

—- Je me sens gai aujourd’hui, dis-je à Wassia, comme 
s’il allait nous arriver quelque chose de très heureux. 

— Qu’est-ce qui peut nous arriver d’heureux? répondit 
Wassia d'un air sombre, en s’iiabillant, A inoins qu’un 
loup ne nous saisisse si habilement à la gorge, que nous 
mourions du coup, sans trop souffrir, ou que nous ne réus¬ 
sissions à lui échapper; mais dans ce dernier cas, je ne vois 
pas encore une raison d’ôtre si gais. 

J’allai dans le veslibule pour me laver, et je m’aperçus 
que nous avions très i)eu d’eau. Nous l’économi.'ïions beau- 
couji pour ne pas retourner trop souvent au lac. 

— Wassia! m’écriai-je, il faudra aller cherclier de l'eau 
aujoui-d’hui; autrement, nou.‘< ne pourrons môme pas faire 
la soupe aux choux, ni donner à boire à Maschka et aux 
autres Itêtes. 

— Kh bien, voilà justement une belle occa.sion de réali¬ 
ser votre pressentiment et ma prédiction. 

Nous déjemiâmes avec du lièvre rôti, puis, ayant attelé 
Maschka au traîneau, nous y ciiargeâmcs quatre chaudrons 
et, aju'ès nous être arniés de lances, d’arcs et de (lèclies, 
nous nous dirig’eânie.s vers le lac. 

I)’oi‘dinaire, dans ces expéditions, je témoignais phus 
d’appréliension encore que \\’assia : je tressaillais sans 
cesse, je regardais en arrière, Je dressais l’oreille. Mais au¬ 
jourd’hui je me sentais particulièrement heureux et je ne 
jiie rendais i)as compte moi-même d’où me venaient celle 
vaillance et cette audace extraordinaires. Je mai’chais à 
côté de Maschka, sans même songer aux luups. 
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Lorsque nous eûmes cleseendu lu pente et que nous 
fûmes ut'i'ivés sur lu glace, nous ponssùine.s tous les deux 
un ciâ (le joie. Maschka prit peur et se jeta de enté, mais 
nous, sans faire altciilion à elle, nous nous élançâmes vers 
le rivage 0[)posé. Noms étions déjà habitués aux ra([nettes, 
et nous ne courions plus, nous Aolions pour ainsi dire,' 
mais cette fois il me semblait que j'avançais encore trop 
lentement, et je no faisais qu’accélérer ma course. 

Wassia me suivait, en criant à tue-tète et en agitant les 
liras. 

C’est que, sur le rivage opposé, nous avion.s aperçu 
plusieurs paysans et deux personnug-esen costume militaire 
et grandes bottes. Tous avaient des raquettes, et quel*pies- 
uns (tes paysans, outre leurs fu.sil.s, tenaient encore à la 
main des outils et de gratides léuille.s de papier. 

Ils noms avaient a{)erçus; les cri.s do Wassia avaient attii'é 
leur attention, et ils s’étaient arrétixs, en lions regardant 
avec stupéfaction. 11 y avaitde(|uoi. Nousavions d’énormes 
bonnets à poil; nos pelisses étaient faites de deux peaux, 
l’une le itoil en dedans, l’autre le poil en delKir.s; nos pan¬ 
talons et nos bottes étaient de mémo. Nous ressemblions 
ainsi plutôt à des animaux extraoialitiaires qu’à dos êtres 
humains. 

— Et moi qui ignorais qu’il se trouvât, dams ma forêt, 
un gibier pareil, dit un des ofüciei's à l’autre, on riant aux 
éclats. 

— Qui es-tu, toi'? me oria-t-il d’un üjii sévèi'e. 

— Je suis le fils d’Alexandre \\ assilicvilcli A., répondis- 


je, quelque peu vexé de ses manières i mu taies. 
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— Vous Ôtes alors ]c mêmeSerioja (I) qui s’est enfui de la 
maison il y a trois ans. Eh bien, vous m’avez suscité assez 
d’embai’ras. A^otre père était presque fou de douleur et ne 
me laissait pas un instant de répit. J’ai mis alors sur pied 
tous les gardes de la forêt et ils se sont livrés aux recher¬ 
ches les plus minutieuses, parce fine votre pèt'e avait promis 
une bonne récompense à celui qui vous retrouverait. Mais 
cette forêt est si grande, qu’ils ne purent arriver à rien. Et 
maintenant c’est uui(iuemeut le hasard qui a amené notre 
rencontre. Monsieur, -— il désignait l’autre officier, —est 
un ingénieur qui est envoyé en exploration : on veut cons¬ 
truire ici un chemin de fer. Il est arrivé chez nous un peu 
trop tôt, mais il n’a pas voulu perdre son temps; c’est pour¬ 
quoi il nous a tons réunis pour visiter la forêt, au moins 
superficiellemenl. 

Pendant qu’il parlait, ringénieur prit à l’un des paysans 
lin grand rouleau de papier et se mit à l’examiner avec 
attention. Ce rouleau était une carte. 

— Ce lac n’est môme pas indiqué ici, fit-iî. 

— Je le crois hien , îépoiidit l’antre de sa même vuix 
sLii*aigui‘, Ne vous le disais-je pas, que c’était une forêt 
énorme, épaisse, vierge pour ainsi dire. Qui donc serait 
venu ici pour en lever le plan? C’est encore heureux que 
les limites y soient portées assez exaelcment, comme vous 
l'avez constaté vous-même. Tout le monde prétend que la 
\ ie des officiers forestiers est un paradis, mais qiTon essaye 
donc d’errer dans un désert pareil presque toute la vie!... 
Les loups seuls... 

(1) Diminutif câlin de Serge. 
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Kl il cruUinuil ainsi à crier peiulant longlejiipsloule sorlo 
de clioses relatives à son service el à ses difficultés, d'oui 
heiD'Ciix que j'étais de revoir des Jioinmes, le \'erbiage 
criard el l’espèce de brutalité de ce inousieur me déplai- 



Les rrîs de Wassia 


avaioril atUre raltcrUinn. 


saienl tort. La pliysioiiomie jeune, intellig<*nte et modeste 
de l’ingénieur m était bien idus sympatiiiqiie. 

— Dites-moi, je vous en prie, Mes.sieui's, fildl en s’adres¬ 
sant a nous avec affabilité, sans écouter jusqu’au bout les 
divagations de son compagnon, comment ave;î-vous pu 
vivre dans cette lorèt pondant li‘oi.s années entières? 
Lorsque j’iîi.sistais pour commencer mes travaux si tôt, 
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monsieur l’officier des forêts m’en dissuadait ej) me racon¬ 
tant voire histoire; il me disait que, selon toute probabilité, 
vous deviez être morts, mais que la forêt était si grande, 
qu’on n'avait pu retrouver vos cadavres. 

— l.e récit en serait trop long, répondis-je; mais .si vous 
le voulez bien et que vous ne craigniez pas de traverser 
avec nous le lac, parce que la glace n’est plus très solide, 
nous vous montrerons comment nous nous sommes instal¬ 
lés et comme nous avons vécu. N’ayez pas peur, nous vous 
prendrons par la inain et nous vous conduirons très vite 
sur l’autre bord. Ciiez nous, vous itourrez vous chaulïer et 
\’ous reposer-. 


Lejeune ingénieur me plaisait beaucoup et j’avais grande 
envie de ramenei* à notre logis. Il regarda avec défiance 
le lac, mais il dit : 

— C’estbon. J'irai avec vous... Et vous,Messieurs,dit-il 
à ses comi)agnons, faites le tour du lac en longeant le 
boi’d, jusqu’au trou où ils prenaient de l’eau; vous nous 
reli-ouverez en suivant le chemin qui monte de ce trou à la 
côte. 

— Donnez-vous la peine de me suivre, dis-je en le sal liant. 

L’ingénieur descendit a\’ec précaution et méfiance sur 

la glace, mais quand nous l’eûmes pris par les mains pour le 
conduire vivement vers le i-ivage opposé, il se rassura et se 
mil même à causer avec nous tout en courant. 

— Vous aviez avec vous un animal quelconque, dit-il, 
un cl levai ou un élan. 

■— Mais c’est noire femelle d’élan, Maschka, répondit 
Wassia; la voilà. Elle s’est effravée 
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nous avons 
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poussé tles cris ot a voulu, à coup sur, s'enl'uirà la iiiaisoii, 
uiais le traîneau s’est accroché à un ai-bi*o, et elle ne peut 
plus bouger,.. Eh! nos harnais sont solides, Serge Alexaii- 
drovitch, encore plus que je ne in'y attendais!.. 

Quand nous lûmes .sur le i-ivage, Wa.ssia décrocha le 
traîneau, remplit d’eau les cliaiulrons et [irit Maschka par 
la bride, tandis que moi je marchais à côté de l’ingénieur. 

Celui-ci fut trè.s surjnàs on voyant notre forteresse, nos 
animaux, notre inai.son, notre luxe de fourrures. Nous lui 
l'acontions volontiers rhistoii'o do chaque chose. Il nous 
écoutait avec une grande attention et linalement nous dit : 

— Certes, Messieurs, il est incontestahle qu'eu fuyant 
la maison paternelle, vous avez agi sans discernement et 
commis une grande injustice à l’égard de vos parents , aux¬ 
quels vous avez causé un bien grand chagrin. Mais il est 
évident qu'une fois dans la forèl, vous avez monlré beau¬ 
coup de bon sens et beaucoup d’énergie au travail. 

Mous voulions lui off]*ir à mangeiq mais nous songeâmes 
que nous n’avions pas de sel, et il n’était pas habitué à s’en 
passer comme nous. 

— Ne vous inquiétez pas, Messieurs, fif-il ; l)icntôt vont 
arriver mes gens, et ils ont avec eux tout ce qu'il laul. .le 
vous suis déjà très recoiniaissant de me [U’ocnrei' un gîte 
cliaud. Celte nuit, j'ai dû coucher dans une hutte glacée. 
Les paysans étaient assis autour d'uu feu pour nous dé¬ 
fendre contre les attaques des loups. 

Au bout d’une iicure arriva en effet rofficier des 
forêts avec les paysans. Il fut aussi (i-ès étonné de voir 
notre habitation, et il se mit à plaisauu*r gro.s.sièremeiit, 
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disant qu’iî me traduirait, en justice pour l’abattage du 
bois appartenant à la couronne. Je lui pardonnai du 
l'este ses plaisanteries, en laveur des nouvelles qu'il me 
donna de ma famille. Tous les miens se trouvaient en 
bonne sanlé. Mon père était comme toujours très occupé; 
ma mère avait eu beaucoup de chagrin et était même 
tdinbée malade aprè.s ma fuite, mais maintenant elle 
allait mieux. Anatole avait terminé ses études et comptait 
être bientôt nommé professeur d’université; ma sœur aî¬ 
née avait quitté ITnstitut et s'occupait d'inslruire les plus 
jeunes, qui maintenant étaient presque tout à fait do gran¬ 
des demoiselles. Quant au père de Wassin, il n’en savait 
rien; il paraît qu’il était toujours le valet de chambre de 
mon père. 

\\'assia, on attendant, préparait à manger à tous nos 
Ilotes. Ils avaient avec eux beaucoup de vivres séchés et 
salés, du thé,- du sucre et du sel. Tout cela, même le 
samovar, était traîné par un paysan dans un petit traî¬ 
neau. Avec les victuailles que nous possédions et les 
assaisonnements qu’avaient nos hôtes, WTissia nous cuisit 
un diner excellent. Kt quelle saveur exquise nous trou¬ 
vâmes aux mets préparés avec du sel ! 

A talée, l’ingénieur, que l'on appelait Fiüdor(l) Fiodoro- 
vilch, obligé de passer dans la forêt encore deux jours, 
me pria de différer jusque-là notre retour à la maison, 
parce qu’il ne voulait pas laisser échapper l’occasion 
de ^■oir la joie de mes parents, dont il avait fait la con- 


(1) Tliéodore- 
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naissaiico par l’oiticicr «les lorèls. Il va sans dire que 
nous y consenti nies (rautant iiliis que nous avions ainsi 
le moyeu de reinerciei*, au moins ou partie, nos libéra- 
leurs, eu leur ol'li'ant noire liospitalité et en leur proili- 
guant nos soins. 

Ce jonr-là, du reste, ils no nous quittèrent jioini, et je 

pus observer encore mieux la dilîéi'eiiee rrappaiite qui 
«■ 

existait entre mes deux IkMos. L’of’licier des lorèls criait 


sans cesse, taisait le liàbleuj', commandait grossièrement 
aux paysans; avec ring’éuieui’ seul il était d’une amabilité 
et d’une ju’évenance [)arliciîlièi*ement désagréables. Fio- 
dor Fiodorovitcli, au contraire, témoignait d'une égale 
bonne grâce à l’égard de tous, .le riuiiarqiiai que \N’'as- 
sia et les paysans récuutaient jilus volontiers et exécu¬ 
taient mieux scs ordi’es (pn^ les commandements reten¬ 
tissants de l’onîcier des forêts. 

Four la nuit, nous cédiuiies nos lits à l'ingénieur et à 
roflicier, et nous nous coiicliùmes uous-mèmes, comme 
les paysans, par terre, siii’ dos peaux. 

Le lendemain, ils .se levèrent tous de très bonne heure 
et partirent à l’aube |)uur la tbrèt, tandis que moi et 
Wassia nous restions à la maison pour leur jtreparer à 


— Comme les bomines sont ditréreuls! me dit Wassia 
après leur départ. Frenez cet ol'ticier, juir exemple : il 
crie, commande, querelle tout le momie, et pourtant cha¬ 
cun, môme un sauvage comme moi, comiireiid qu’il est 
bien iuférieiu'à Fiodor Fiodoro\'itch, qui [>arlc avec afl'a- 
bilité, douceur et bon sens. Et celui-là, ou a'uÜ bien 
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qu’il ne sait i-îeti et veut seulement suppléer par ses 
criailleries à l’intelligence qui lui manque. 

Cette journée se passa pour nous très vite. Nous vou¬ 
lions rendre le séjour de nos hôtes aussi agréable que 
nous pouvions. Nous battîmes du beurre, nous cuisîmes 
des choux avec de l’extrait de bouillon, ainsi que de la 
viande d’ours, car nous avions dCi tuer, quelques jours 
avant, run de.‘^ oursons : ils nous dévoraient trop de lait. 
Notre second jilat se composait d’un rôti préparé avec une 
cuisse et deux pattes d’ours, avec force pommes de terre, 
et le troisième de miel en rayon et de pain bis, trempé 
dans du lait et gi’îllé dams du beurre. 

Tout le monde, saiîs en excepter même rofticier, se dé¬ 
clara enchanté de notre menu. 

Le lendemain ce fut la même chose, mais nos hôtes 
arrivèrent un peu en retard. Cliez nous tout se trouvait 
déjà prêt. Deux tables l’approchées reçurent deux assiettes 
et un goljelet pour chacun, avec une cuiller et une four¬ 
chette en bois, Ponr Liodor Fiodorovitcli et l’offîcier, nous 
disposâmes des cliaises; tous les autres devaient s’asseoir 
sur des bancs. Pour y voir [ilus clair pendant notre repas, 
Wassia coupa du lîlet plusieurs des plombs qui le gar¬ 
nissaient, mit une bougie dans chaque trou et les plaça 
sur la table. 

Quand tout cela fut prêt, nous nous sentîmes un peu 
fatigués ei nous nous assîmes auprès de la table, en at¬ 
tendant l’arrivée des autres. Je jetai im regard sur notre 
chambre, nos lits, tout notre avoir, tout ce qui repré¬ 
sentait nos travaux. L'idée me vint que c'était la der- 
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nièi'e soirée que lions passions là, que ileinaiii notre mai¬ 
son serait sombre et vide, que peut-être nous ne la re¬ 
verrions plus Jamais. Une tristesse s’enqiara de moi, un 
regret de quitter tout cela, et Je Ta vouai à Wassia. 

— Certes, cela fait de la. peine, dit-il tout ]ionsif: notre 
vie est intimement liée à Ions ces objets, puisque nous les 
avpns conqni.s avec nos bras, noire siieiii'. Et pourtant, 
en conscience, difes-moi, Serge .Mexandrovitcli, en quoi 
nous autres, en vivant comme (‘ala dans la forêt, nous 
étions supérieni’s à ces mêmes loups que je déteste à. 
mort'? Uniquement en ce que nous ne nous sommes pas 
mangés Uun l’autre et que nous étions un peu plus ma¬ 
lins qu’eux. Et conibion d’animaux n'avons-nous pas 
détruits! et des loups, et des ours, et dos renards, et des 
lièvres, et toute espèce d’oiseau.K. Nous tuions, nous man¬ 
gions; du bien, nous n'eu avons fait à pei’soiine, A qui 
sommes-nous utiles ici? K( quant à noire désir do vivre, 
eli bien, l’élan mm plus n’a pas envie de mourir, sinon 
pourquoi craindrait-il le loup ou le ebassenr? 

— Tu as raison, Wassia, de dire que nous avons fait 
périr toute sorte d’animaux pendant noire séjour dans la 
foret; mais est-ce que c’est notre faute, si nous sommes des 
hommes et non des louj>s, si nous ne pouvons jtas courir 
tout nus dans la foret et vivre dans un trou? 

— Mais ce n’csl pas de la destruction des fauves que 
je parle. C’est meme très bien que nous ayons tué une 
vingtaine de loups, ceux qui sonl iiiorls ne feront plus 
de mal aux hommes. Mais ce qui n’est pas bien, c’est que 
nous n’avons été utiles à personne fju’à nous-mêmes. Je 
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prends un exemple chez les oiseaux, J^e tétras ou le canard, 
[)Ourquoi est-il défendu de les tuer avant la Saint-Pierre et 
[lerinis après? Parce que avant la Saint-IMerre ils ont des 
]ietitsoisillons qui, sans eux, mourraient; donc ils leur sont 
utiles, et c’est pourquoi c’est un péché de les tuer. De môme 
pour les hommes, sauf qu’on ne les tue pas; mais ils doi¬ 
vent OLix-mômos tàehei’ de vivre pour le jdus grand bien 
des autres; autrement, qu'est-ce donc que cette vie-là? Xous 
avons lje.soin de tout; nous abattons et nous tuons tout 
pour rioti'e utilité; et nous ne rendons aucun service aux 
autres. L’homme le plus utile à ses semblables mérite 
aussi d'étre le plus apprécié et le plus honoré. Parlons pai‘ 
exemple de votre père. Pour qui tue-t-ou plus de bétail que 
poui‘ lui? (In mange la viande et on lui porte la peau. 
Avant qu’il ii’ail con.struit la tannerie, on tuait bien plu.s 
l'arement le bétail dans noire contrée. 11 a eu l’idée de la 
construire et de l’organiser, et les peaux ont enchéri, et 
cliacun entretient, nouiTit et tue plus volontiers le bétail, 
en sacliaiit qu’il en obtiendra de l’argent. Et combien d’ou¬ 
vriers iiouri'it eetlG tannerie, combien de familîe.s en vi¬ 
vent uniquement ! Votre [lèreest un homme l)on el intel¬ 
ligent; il comprend toul, a soin do tout, voit tout : qui 
est vôtu et qui est nu, qui est rassasié et qui est alïamc; 
il aide cljacim, assiste chacun dans le malheur. Donc il 
est utile à beaucoup de gens eu .sais <le sa famille, c’est 
pourquoi il est vraiment un homme et sa valeur est 
grande. Mais nous autres, si nous étions i-estés dans la fo¬ 
ret, nous ne vaudrions, jusqu'à la vieillesse, pas mieux 
que les loups. Nous devons nous estimer lieureux de sor- 
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tir d'ici; si lo ciel le veut, nous pourrons do iiufre côlé être 
utiles à qiu'Ifjn'un. Quant à, noti'o !iabitati(jn, nous n'avons 
vraiment pas à la l’cgrotler. Xous n*y tenons ([ue parce que 
nous l'avons pénibleinont édifli'e. Eli liien, est-ce que, en vi¬ 
vant avec les hommes, nous ne pourrons rien faii-e d’autre? 

Notre conversation fui inleri'ompue par le i-etour de Eio- 
dor FiodorovitcU avec rolTiciei' et les ouvriers. Du reste, 
qu’aurais-je pu objectera W'assia? Dans son langage sim¬ 
ple et quelque peu embrouillé, il ne faisait qu’exprimer la 


ver 



lA ir 


Nous diuàmes cojtieusenieut et gaiemeul. Duis nous jiri- 
mes du thé et nous nous couchâmes de lionne heure, après 
avoir décidé de nous lever lo leiidetuaiu avant l’aube, de 
manger un peu, de faire nos malles et, au point du jour, 
de nous mettre en route [loiir sortir de la forêt. 

— Seulement, fil Fiodor Eiodoiovilch, voilà de quoi il 
s’agit : nous ne pouvons pas emporter maiiitenaiil avec 
nous toutes vos fotirrure.s. ^’otre élan apprivoisé avec son 
petit et rourson sont aussi il’assez grandes raretés. Lais¬ 
ser tout cela à l’abandon, ce serait vraiment i-egrcttable. 
Et enfin peut-être votre père désirera-1-il jeter iin coup 
d’œil sur votre liabitation. J’ai maiYjué le lac sur la carte et 
je reviendrai volontiers encore une fois ici avec lui. Mais 
il vaudrait mieux laisser ici un gai'do jusqu'à ce que votre 
père ait décidé ce qu’il convient de taire de tout cela. 

— Eh bien, retournez tout seul chez vous, Serge Alexan- 
drovitcli, fit Wassia, et je resterai ici en attendant. Seule¬ 
ment, dites à mon père et à ma mère que je me trouve en 
bonne .santé et que je leur demande j tard on. 
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C’est bon, Wassia; seulement, vous ne pouvez pas 


rester seul ici, dit l'ingénieur. Mes enfants, dit-il en s’adres¬ 
sant aux ouvriers, qui d’entre vous voudrait demeurer ici 
avec lui? Dans une semaine, je reviendrai et je payerai 


bien le garde. 


— .le resterai bien, dit un jeune gars .solide. 

— \’oiiàqui est ti'ès luen, alors, fit gaiement Fiodor Fio- 
dorovitcii. Nous vous laisserons du sel, de la poudre, du 
thé et du sucre. Maintenant, couchez-vous; et moi je cher¬ 
cherai la route la plus proche pour atteindre quelque vil¬ 
lage. 

Il enleva tout ce qui se trouvait sur Tune des tables et le 
posa sur une étagère, puis il étala dessus la carte et se mit 
à travailler. .le ne dormais pas et je voyais qu’il examinait 
attentivement son plan, mesurait avec un compas, écrivait 
et calculait sur du papier. Devant lui, se trouvait une bous¬ 
sole. Enlin il termina et, l’air content, .se leva do table. 

— Vous ne dormez pas encore? me demanda-t-il, vous 
avez tort. Vous pouvez dormir tranquillement et faire de 
beaux rêves. Demain, avant le crépuscule, nous .serons dans 
le village le [)1 us voisin d’ici, et après-demain matin vous 
re\'errez votre famille. 

Mais au lieu d’écouter ce sage conseil, je restai couché 
jusqu’à l’aube, les yeux grands ouverts. Le sommeil ne me 
venait pas. Les idées les jilns variées s’agitaient dans ma 
tète. Tantôt je pensais à ce que me dirait mon père, à l'ac¬ 
cueil que me ferait ma mère, à la surprise de mes sœurs, 
'l'antôt les paroles de Wassîa me revenaient à l’esprit. « C’est 
vi’ai, c e.st vrai, peu sais-je, ici nous n'étions nullement su- 
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périeurs aux loups. Il nous l'aiuli’a beaucoup iravailler, 
beaucoup étudier, pour l’ailixiper cos Iruis ainiéos perdues 
iuulilemeui. Il l'audra a]i[)ri'udj’e à travailler aussi [tour 
autrui, il faudra devenir un bounue. » 


Dès l'aube, nous nous levâmes tous; 


nous primes du 


thé, nous inana’eâmes un morceau, 


et nous jtartagefmies les vivres, u’eu 
prenant que pour un seul jour, et 
laissant tout le reste à W'^assîa 
et à son compagnon.‘^huand 
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J’ctiibiTissut Wassiu ini -, 
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tout lut prêt, je ]n’ap[iroeliai de mon ami pour* (uxuidix' 
congé de lui et Je ne {lUS retenir Jiie.s pleurs, .le rembras.sai 
en .sanglotant. Wassia lui-niéme avait le,s larmes aux veux 
et sa voix tremblait, mais il clierchaà me calmer et se mit 
même à rallier ma sensibilité. 

— Allons donc, Serge .Vlexandrovilcli, disait-il à li*avers 
ses larmes, nous ne nous disons pas adieu ])our toujours. 


•ans une semaine, nous nous reverrons 

iunii?;?sO.N itissE. 
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Je lui fis protnellre trûlre très prudent et nous partîmes. 

Fiodor Fiodorovitch marchait en avant, en consultant 
souvent, tan tôt la carte, tantôt la boussole. Cela m’intéressait 
beaucoup et il in'explicjna de très bonne grâce et d’une fa¬ 
çon très claii'e Fusage de la carte et de la boussole. Avant 
la nuit, nous ai'rivânies en effet dans un village. 

Les paysans qui vinrent à notre rencontre furent très 
étonnés de mon costume en peaux de loups, et le récit de ma 
vie dans laforêt leur ins]ûraévidemment beaucoup d’intérôt 
l)om* moi. .le ne saurais dire si ce fut ce scntimcnt-îà ou 
bien les ordres donnés par roflicier de sa voix criar-de qui 
les incitèrent à nous amener très vite un traîneau couvert 
avec trois vigoureux chevaux de poste, conduits ptir un 
brave cocher. Nous nous inîmos immédiatement en roule 
et, après avoir cbangé trois fois les chevaux pendant la 
nuit, nous entrâmes au [loint du Jour dans notre village. 

11 avait bien changé, maisje le reconnus tout de suite aux 
battements accélérés de mon cœur. 

Fiodor Fiodorovitch jugea que mon apparition soudaine, 
et encore, dans un costume de loup, pouvaitémotionner trop 
fortement mes parents, surtout ma mère. C'est pourquoi 
nous n’allâmes pas directonient à la maison, mais nous 
descendîmes auprès du bureau, où nous pénétrâmes. 

Fiodor l-’iodorovitcli envoya dire à mon père qu’il était 
là et désirait le voir pour une affaire importante. On me 
cacha dans une armoire à papiers. 

lîientôt j’entendis entrer mon père. Je le regardai à tra¬ 
vers le trou de la serrure. 11 avait beaucoup vieilli; dans 
ses cheveux noirs brillaient déjà des clieveux blancs. 
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— Quelle idée avez-vouy eue de ne pas venir tout droit à 
la maison? dit-il d’un air aimable à ringénieur, en lui ser¬ 
rant la main. 

— Alexandre W'assilievitcli, répondit simplement ee- 
kii-ci, (îLie diriez-vous, si quelqu’un avait retrouvé votre 
Serioja? 

f 

— Je ne le croirais pas, répondit mon jière avec calme. 
Il a disj^aru il y a très longtemps; j’ai employé tous les 
moyen.spour le découvrit*, mais tout a été inutile. 

— Et s’il était ici?.,, insista Eiodor Fiodorovitch, tout 
joyeux. 

— C’est impossible!... où est-il? fit mon père d’une voix 
qui tremblait, 

.le n’y tins plus, j’oubliai tout, et sortant do l’armoire, je 
tue jetai à son cou. Il me prit dans ses bras, me souleva 
comme un enfant, en dépit de mes dix-sept ans, me con¬ 
sidéra longuement et, sans dire un mot, me porta dans la 
])ièce voisine, qu’on appelait le « cabinet du maître ». 

Là il m’assit sur un canajjé et se mit à m’embrasser en 
pleurant. 

— Dieu soit loué! tit-il enfin. II faut le dire à ta mère. Tu 
as manqué de la tuer, la pauvre femme, c’est mal ce que 
tu avais fait là, Serge... .Mais Dieu te pardonnera. Le ciel 
soit loué, te voilà enfin revenu! Kt comme tu as grandi! 
Mais comme te voilà accoutré! Tu as l’air d’un ours! 

C’est à ce moment seulement que je compris l’amour 
profond et tendre que me portait mon piire, toujours si 
sévère et si occupé. 

Quand nous fûmes un peu remis de notre émotion, nous 
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l'evîriines dans le bureau, r’icxldi* Fiodurovitoli l'acutita 
bi'ièveineiit à inon père tout ce qu’il avait appris sui’ mon 


L'onicier entama un lonn- i-écit, qu’il interrompait lui- 
111 èmo par des plaisanteries ineptes. 

— l'di bien, où donc est cet autre original, ton Wassia'? 
demanda mon père, qui ne l’écoutait jilus. 

— Il estre.stéen attendant dans la forêt, répondis-je. 11 
m’a prié de .saluer son père et d’en obtenir son pardon. 

— 11 faut le ramener an pins vite. Ivan deviendra fou 
de joie. .Mais laissons cela* Je vais maintenant aiqu'ès <lo 
ta mère et je t’enverrai ici tes sonirs. avec du llié et de 
quoi déjeuner... Vous m’excuserez, Messieurs, tit-ii on 
.saluant l’ingénieur et l’officier. 


Bien tôt acco u r u re n ( 
mes .souirs. 

Elles étaient en effet 
maintenant de grandes 
demoiselles..J’eus mémo 
de la peine à reconnaî¬ 
tre rainée, f’endant 
quelques instants nous 
éprouvions une sorte de 
gène, mais on apporta 
bientôt du thé avec le 
déjeuner, et grâce au 
concour.s intelligent de 
l'bodor Eiodorovitcii, 
une conver-sation gêné- 



Je tue jelaî au vtm de luon père. 
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raie s engagea. lantot elles in’olf’raienl à inaîig’er, tantôt 

O 3 

elles me queslionuaionl. Il sans dire que .je i-éponclais 
très volontier.s. 



voir eu tant à peiner et 
à .soufïVir, et la cadette, 
toute joyeuse, mit sur 
jolie tète mon bon¬ 
net grossier, saisit une 
règle et se mit à simu¬ 
ler un co]nl)at avec des 
loups et dos ours. .Mais 
tous ces ba^'ardag‘es et 


Au bout d'une 
demi-heure, mes 
bonnes sœui'et- 
tes m’embras¬ 
saient en me 
plaignant d’a- 


Jia mt^ra avec mot.,,. 


cares.ses étaient sans 


mes ( 
mère. 



ces.se interrompus na 

^ Jh 

(tresse et de sollicitude sur ma 


Kntin, mon père entra. 


Ses yeux 


étaient 


rouges do lar- 
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mes, mais sa pliysioiiomie exi>j'ini:.iil le l)oiilieiir et l'ailé' 


presse. 


— Eli bien, Serge, j’ai pi'évenu ta mère : allons lavoir. 
Et vous, Jeunes ménagères, restez là; occupez-vous de vos 


K.T » 


11 s’excusa encore une fois et nous sortîmes. 

Je n’essayerai pas de décrire mon entrevue avec ma mère, 
parce qu’on ne peut pas exprimer par des paroles ce que 
ressent l’homme en retrouvant de nouveau ce qui faisait la 
|)lus g’i'ande joie de sa vie. Je croyais ne plus la revoir ja¬ 
mais, et elle était pourtant là auprès de moi, vivante et bien 
portante, bonne et tondre comme par le passé. Elle pleurait 
avec moi, m’étreignait et me couvrait îles baisers les plus 
passionnés... 
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Moii accoLitrenïent tle fauve improssionnait désagréable¬ 
ment ma mère, et ma bonne niania se bâta de me trouver 
des vêtements [larmi les effets de mon frère .\natole qui 
maiiilenant étaient devenus trop petits pour lui. On me 
coupa les cheveux, on me lava, je changeai de vêtements, 
et Je repris l’aspect d’un homme civilisé, l^ourtant mes 
inaiiis conservèrent pendant longtemps encore leur jieau 
<lui'e et sillonnée de profondes cicatrices. 

Eu m’habillant, j’avouai à ma niaiiia que j’avais emjiorté 
sa boîte à ouvrage. 

— Je l’avais bien pensé, répondit-elle, et quoiq ue je t'en 
voulusse de ta fuite, je regrettais qiu'lquefois jusqu’aux 
larmes de n’avoir pas mis dans cette boîte quelque chose 
de plus utile pour toi. Enlin, le ciel soit loué de ce qu’elle 
t’ait tout de même servi à quelque cliose. Mais ce \Vas- 
sia, quel mauvais garnement! Et dire encore que c’est 
mou propre neveu! Aider un enfant à faire des choses 
pareilles ! 
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.le lui racontai que rinstigateui- ile la ruil.e, (-’étail moi- 
même; que Wassia était un gai-ron intelligent, honnête et 
brave; qu’il m’avait plusieurs fois sauvé la vie au péril de 
la sienne. Elle m’écoutait, les larmes aux yeux, et se ré¬ 
concilia d’avance avec Wassia. 


L(^ Jour même, je déclarai à mon père (pie J avais l'in¬ 
tention d'étudier beaucoup, pour rattraper le temps perdu, 
et je le priai de m’aider à le faii'e. 

— C'est une bonne idée que (u as eue là, Sérioja, répon¬ 
dit-il avec bonté; maî.s je ne peux pas t’enseignei' moi- 
même. .Je suis demeuré en retard sur la science, et puis 
je n’ai juis le temps. .J’écrii'ui à .\natole (ju’il te ti'ouve à 
Eétersbonrg un professeur, fût-ce parmi les étudiants, et je 
lui enverrai de rargent [loiir t'acheter «les livres. Tu as 
encore à piocher Ion baccalauréat. 

I.a letti'fi à mon frère fut envoyée le jour même et le 
lendemain mon père, accompagné de f’iodor Fiodorovilch 
et rie rofficior des forêts, partit jioiir visiter ma foideresse 
et en ramenei' \\'a.ssia. Ma mère déclara jiéreinptoiremoMt 
qu’elle ne me laisserait {)as retourner à la forêt, et je de¬ 
meurai auprès d'elle. 

Mon père revint an bout de quatre jours, en ramenant 
\\'assia. Son arrivée me causa autant de joie que si je ne 
l’avais pas vu depuis plusieurs années. Le vieil Ivan lui 
pardonna sa fuite et fut tout aussi iieiiroiix de le l'eti'Oiiver, 
que mon pèi'e l’avait été en me revoyant. 

Au l>out de trois semaines arriva mon profes.seiir — un 
étudiant de l’Institut teclmologique. 11 dirigea mes éludes 
avec beaucoii]) de zèle; et comme je voulais i-atlraper au 
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plus vite le temps perdu, j’étudiai et je travaillai des jour¬ 
nées entières. En automne, mes parents résolui’entdc m'en¬ 
voyer à Saint-I’élersboLirg où Je devais continuermes études 
en prenant des lerons paj-ticnlières. Mon père m’y conduisit 
lui-même et me plaça dans une famille. Après avoir obtenu 
nio]^ baccalauréat, j’entrai à rinstitnt technologique. Mes 
parents me j)rocnraient les moyens de visiter toutes sortes 
d’usines, de iabi'iqnes et d'établissements industriels, de 
sorte (pie je poin'ais joindre les connaissances pratiques à ' 
celles que j'apprenais dans les livres. De cette façon, mes 
études allaient bon train. 

Chaque :innée, je passais l’été à la maison on je revftyais 
mon père, ma mère, mes sœurs et \\’assia qui, ne pouvant 
plus entrer en ap|>rentissage, avait prié mon père do le 
prendre dans son usine, d'abord à titre de simple ouvrier, 
et de le faire monter en grade à mesure qu’il a[)prendrait le 
métier, tiràce à son intelligenco, à son esprit d’observation, 
à son amour du travail, il avançait rapidement, Dendant 
mon séjour à la maison, je passais tout mon temps avec lui; 

racontais et expliquais tout ce que j’avais vu et appris 
nioi-mème, continuant ainsi la tâche que j’avais commencée 
dans la forêt. 

Lors des vaciinces de ma ]ireniièi'e année, j’appris avec 
miû joyeuse surprise que mon père, immédiatement après 
notre retour île la foret, avait envoyé dans notre forteresse 

mi ga r d i en q 11 i 1 a sn r \'ei 11 a i l e t d ü n n a i t s a n O u r ri t U rc à Mascl i - 

ka, et qu’en ce moment il avait adressé à la couronne une 
supplique, demandant qu’on lui vendit la portion de la 
tbrêt qui se trouvait auprès du lac et dont faisait partie 
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notre habiUilioii. II e.sjiéi-ait (juc celle alTnire .s’an-au£>-erait. 
Lu ollet, lor.Sfjne je revins l’année siiivatile, la (brèl était la 
propriété de mon père riui avait eoinnicneé déjà à. i)à1ir une 
trèsgrande tannerie, à côté de notre liabitation, pana? qu’on 
avait la, à proximité, de l’ean et (oiites les conditions néces¬ 
saires; et, ce fini était l’essentiel, la rive oi>posée dn la(. 
«levait être traversée jiar le chemin d<‘ fer. 

Je m y rendis et je demenrai (oui éloiiné. MaintenanI il 
U y avxail plus trace do rancieii dé.scu-t, N«di-e forteresse 

«Hait restée intacte, mais autour «l'elle s ôtaient élevées idii- 

sieiirs maisons de bois. Là «lemenraicnt des ouvriers. Les 
uns abattaient les arbres et (lofrîcliaient la forêt, d’autres 
taçonnaient des briques, d autres cncijia^ aplanissaient la 
pente. Iiu coté du lac on eiilendait aussi «les clnuisfuis et 
îe bruit «les hacbes : la Fiodoi' Fiodoi'ovitch faisait cons- 
tiuiie le elicinin de 1er. la \oie de ce désert qui com¬ 
mençait à s animer, uin^ sensation «le joie et de contente¬ 
ment envahit mon àme. 

Mes sœurs demeuraient toutes nia maison. Les soins du 
ménage, «pic ma mere leur avait entièrement abandon¬ 
nés, la lecture et la musique, leur laissaient encore beau¬ 
coup de loisirs. Lors de mes premières vacances, je leiii' 
proiiosai d’organiser une école janir les enfants des ouvriers. 
.Mon père tnt très salisfail de cette id«’e et nous vînt V(j- 
1 on tiers en aide, en nous domiaat l'argent «?! ri?mpla* 
cernent nécessaires. 

tout «1 abord nijus \'oulions seulement ajîjU’Oinlie aux 
entants a lire, à écrire, à calculer et leui- donner «pielques 
notions élémentaires des autres sciences. Mais lorsque la 


iP 
































* 


V • 






** . ^ 




r' 


V 


:îO() 


LE RÜIUNSON 


I 

fL 


construction de la nouvel]s tannerie eut attiré chez nous 

ouvriers, nous répar 
pour leur a[>prendre chacun leiii* métier, les dimanches; 
quant aux tilles, jnes smurs se chargèrent elles-mêmes de 
leur montrer la couture. Même notre bonne mère, malgi'é 
sa faiblesse et son état maladif, s'occupait de notre école. 

Quand j’eus terminé mes études, mon père me confia la 
direction de la nouvelle usine et resta lui-même dans Tan- 
cienne. J’y introduisis beaucoup île changements et je fis 
élever ncaucoup d’autres bâtisses. J’ai une maison d’école 
avec un grand atelier pour les élèv^cs ; puis une grande salle 
on les ouvriers se l’éunissent à leur.s moments de loisir, 
pi'cnneiit dn thé à un jnûx modéré et causent de leurs af- 
f‘aire.s. A coté, se li'ouve une Ijibliotlièqneconijjosée de livres 
simples et populaii'es. 'l’out cela m’a occasionné d’abord de 
grandes dépenses; mais maintenant je suis dédommagé au 
centuple, parce que chacun de mes ouvriers sait son métier, 
comprend la nécessité de mes exigences, et remplit volontiers 
scs devoirs. Dans mon usine régnent toujours l’ordre et la 
pro[)reté. Mon régisseur en chef, mon aide, mon ami et sou¬ 
vent môme mon guide est — cela va sans dire — Wassia. 
.l’ai déjà dit que j’étais lier de ramilié de cet homme înlel- 
ligent, lionnête et bon, et je le réj)ète volontiers. Noies ne 
nous sommes, pour ainsi dire, ])as([uittés durant toute notre 
vie. .Maintenant nous sommes tous deux presque dos vieil¬ 
lards, et nous espérons rester amis jusqu’à la mort. 

Mes parents sont morts. Ma sœur aînée épousa Fiodor 
l’iodorovilcli et partit avec lui après l’achèvomeiit du che¬ 
min de fer. Mes deux sœurs cadettes demeurent avec moi; 
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nous ti‘.uvaillûiis itifaligablûinoiit, chaciiii dans la mesure 
de ses forces, à noire profit et à celui du jirociiain. 

Quelquefois je nie sens las, l’énergie nie manque. lai des 
moments pareils, je m’en vais dans ma forteresse d'enlant, 
je me ra|)peîle la vie que j’y ai passée et je me pose la ques- 



rue scnsalioii de jfdf onvaliil mon 


lion ; était-ce donc uniquement le désir de conserver ma 
vio et de me procairer quelques commodités, qui m'inci¬ 
tait à un travail incessant:^ Suis-Je donc ti*np faible jtour 
aspirer à un but jilus élevé'? Et ce raisonnement suffit pour 
relever mon courage. 

Mon frère Anatole s’est fixé à Saint-Eélersbourg et est de¬ 
venu un grand savant. L’étourderie commise dans ma jeu¬ 
nesse m’a empêché d’arriver à un bonheur pareil; mais je 
n'en travaille qu’avec plus de zèle dans ma petite foni-mi- 
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Jitîi-e, Tersonne ne doit avoii* lionle de rexigiiïté do son 
cliamp d’activité; personne ne doit le négliger. Que chacun, 
sans niéiiager son labeur et se.s etTorts, tâche de faire le 

re qui lui est assignée. 
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